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LA  VIE  DE  DEUX  ECOLIERS, 

TABLEAU    ALLÉGORIQUE 

En  six  époques  et  à  grand  spectacle ,  mêlé  de  chant, 
danse,  décors  et  costumes  nouveaux, 


I 
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M.  ARMAND   CxlLLE  ; 

Représente  sur  le  Tlie'ntrc  des  jeunes   Acteurs  de  M.  Cnmle. 


Et  le  plaisir  de  ta  reconnaissance 

faut  bien  celui  qu'éprouve  un  bienfaiteur 


PERSONNAGES. 

LE  GÉNIE  DE  L'INSTRUCTION. 

LE  GÉNIE  DE  L'ÉDUCATION. 

FIERVILLE,    1 

DFNISART       (    élèves  du  collège  de  Henri  IV. 

BEIIMON,  chef. 

USBEC,  jeune  surveillant. 

DALBIN,  ofllcier. 

Madame  DALBIN. 

Un  Garçon  ve  bureau. 

Un  Esclave. 

Elèves  du  collège. 

Parents  des  élèves. 

Esclaves  turcs  des  deux  sexks. 
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ou 

LA  VIE  DE  DEUX  ÉCOLIERS. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Fierville  et  Deiiisart  à  l'âge  de  quinze  ans. 

Le  théâtre  représente  la  cour  d*an  collège. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

USBEC,  habillé  en  surveillant  de  classe  j 
Elèves  du  collège. 

Les  élèves  sont  occupés  à  différents  jeux. 

CHœUR  GÉNÉRAL. 

LES  ÉLÈVES. 

Air  de  l'introduction  du  premier  acte  de  la  Dame  Blanche, 

Gaîté  ,  plaisir,  douce  allégresse, 
Animez-nous  eu  ce  moment  : 
Du  vrai  bonheur  que  notre  ivresse 
Ofire  un  tableau  vraiment  cbarmant  ! 
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USBEC. 

Il  C5l  assis  sur  un  bauc  placù  h  la  picmièie  coulisse,   cl  il  parle 
pendant  que  les  élèves  continuent  leurs  jeui. 

C'est  Usbec  ,  Usbec  ,  le  fils  d'un  riche  négociant 
de  Bassoia ,  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  se  voit  en 
France ,  loin  de  sa  patrie  ,  obligé  pour  vivre  d'être 
surveillant  de  classe  dans  le  collège  de  Henri  IV  ! 
Ah  !  pourquoi  l'ambition  des  richesses  m'a-t-elle 
tait  entreprendre  ce  voyage?  Sans  elle  ,  je  n'au- 
rais pas  perdu  ma  fortune  dans  le  naufrage  qui 
m'a  jeté  sur  les  côtes  de  France.  H  ne  me  reste  pas 
même  l'espoir  de  retourner  dans  mon  pays  :  com- 
ment jamais  gagner  de  quoi  faire  un  si  lonfj 
voyage  ? 

AïK  lïAristippe. 

Doux  souvenir  de  ma  patrie, 

Oti  je  passai  mes  premiers  ans  , 

Tu  viens  dans  mon  âme  attendrie 

Porter  de  sinistres  accents, 

Et  de  regrets  troubler  mes  sens. 

Destin  j  puis-je  te  ni^conuaître? 
Tu  m'accablas;  je  veux  le  supplier  : 
Daigne  me  rendre  au  ciel  qui  m*a  vu  naître  j 
Ou  viens  du  moins  ra'appreudre  a  l'oublier. 
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SCENE  II. 
Les  Mêmes,  FIERVILLE ,  DENISART  , 

Ils  sont  tous  duux  en  habit  de  collège. 

FIERVILLE  ,  à  Denisart. 
11  est  donc  venu. ce  jour  de  triomphe  que  j'at- 
tendais avec  impatience  ! 

DENISART. 
Fierville  compte  sur  des  succès  ! 

FIERVILLE. 

Qui  plus  que  moi  peut  en  espérer  ?  A  peine  ai- 
je  atteint  l'âge  de  quinze  ans  ,  que  j'ai  doublé  ma 
rhétorique.  Le  grec  ,  l'algèbre  ,  tout  ce  qu'il  est 
possible  enfin  d'apprendre  au  collège,  je  le  possède; 
et  certes  il  n'est  personne  ici  qui  puisse  me  dispu- 
ter les  premières  couronnes  qui  vont  être  distri- 
buées. S'il  en  était  ,  ce  serait  moins  toi  qu'un  au- 
Ire  ,  mon  pauvre  Denisart. 

DENISART. 

Je  suis  loin  d'y.souger.  Du  même  âge  que  toi  ,  je 
ne  suis  entré  au  collège  que  pour  m'y  perfection- 
ner dans  l'étude  de  ma  langue  et  des  calculs  ;  le 
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reste  de  mon  éducation,  je  le  dois   ù  mon  Ijon 

père... 

FiERViLLE ,    ironiquement. 
Oui ,  une  éducation  de  ménage  ! 

DENISART. 

J'ai  puisé  près  de  lui  de  sages  leçons  ;  il  a  su 
m'apprendre  les  devoirs  imposés  à  l'homme  qui 
doit  vivre  dans  la  société. 

FIERVILLE. 

Tu  ne  sortiras  jamais  de  ta  sphère. 

DENISART. 

Alii  du  vaudeville  des  S'jyt/ies. 

Ne  l'iieiclions  pas  à  nous  rendre  superbes, 
Et  d'un  vain  nom  redoutons  tout  IV'clat. 
Laissous  fronder  ces  criti(|ues  acerbes; 
A  la  raison  (|u'ils  livrent  un  connbat; 
Ils  plaidèrent  sans  aucun  résultat. 
De  leur  orgueil  qui  nous  blesse  et  nous  lasse 
Je  sais  le  prix,  et  me  crois  plus  seuse. 
Pauvre  artisan ,  je  reste  dans  ma  classe. 
Je  suis  heureux  oii  le  sort  m'a  placé  {liis). 

FIERVILLE. 

Avec  ton  éducation  et  tes  vues  bourgeoises  ,  tu 

végéteras  toute  ta  vie.    Crois-tu  que ,   parce  que 

tu  sauras  plier  devant  tes  chefs  ,  que  tu  entreras 

modestement  dans  un  salon  ,  et  que  tu  rempliras 
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de  sen  iles  devoirs ,  la  sociélé  te  décernera  la  palme 
du  mérite? 

DENISART. 
Vivre  ignoré  et  paisible  ,  voilà  mes  goûts. 

FJERVILLE. 
Ils  sont  dignes  du  fils  d'un  petit  mercier  de  la 
rue  Saint-Denis... 

DENISART. 
Qui  sut  toujours  remplir  honorablement  sa  pro- 
fession ,  et  se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
FIERVJLLE. 
Ainsi,  montrés  cher  Denisart,   tu  passeras  ta 
vie  dans  l'oubli  et  la  médiocrité. 

DENISART. 

J'en  accepte  l'augure  ,  et  laisse  au  savant  Fier- 
ville  le  soin  de  faire  passer  son  nom  à  la  pos^ 
lérité. 

FIERVILLE. 

Et  tu  ne  comptes  pas  en  vain.  Loin  de  m'arrêtev 
comme  toi  à  prendre  des  formes  agréables  ou  do- 
ciles, fort  de  l'instruction  que  mon  père  m'a  fait 
donner,  je  vais  remporter  aujourd'hui  les  premiers 
prix  ;  j'entre  bientôt  à  l'École  Polytechnique  ;  de 
là...,  de  là... ,  je  deviendrai  peut-être  maréchal  de 
Franc î  :  qui  sait  où  le  génie  et  de  brillantes  con- 
naissances peuvent  me  pousser!  [Se  retournant  du, 
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côté  d' Usbec .)  Tiens  ,  Usbpc  ,  si  tu  veux  mp  suivi-e 
quand  je  serai  ollicier  ,  je  t'attache  à  ma  personne. 
USBEC. 

Monsieur... 

FIERVIM.E. 

Allons,  pas  de  façons. 

SCÈNE    III. 

Les  Mêmes  ,  BERMON. 

DENiSART,  h  Bermout. 
Je  vous  salue  ,  monsieur. 

BERMON. 

Bonjour,  mon  ami.  (  yiux  élèves.  )  Mes  enfants, 
vos  parents  ne  vont  pas  tarder  à  venir  ;  allez  vous 
préparer  pour  la  distribution  des  prix. 

USBEC  e^LEs  ÉLÈVES,  611  soriaut. 

Hrpri-ff  du  chfrm  . 
Giiité,  plai:sir,  elc. 
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SCENE   IV. 
BERMON,  FIERVILLE,  DENISART. 

BERMON,  à  Flervilîe. 
Vous  serez  donc  le  seul  qui  ne  me  saluera  pas? 

FIERVILLE. 

Ah!  c'est  juste.  Je  suis  votre  très  humble.  Un 
salut  de  plus  ou  de  moins... 

BERMON. 

N'a  jamais  été  de  trop.  Je  vous  ai  entendu  ,  Fier- 
ville  ,  et  je  ^ois  avec  peine  les  principes  que  vous 
émettez. 

FIERVILLE. 

C'est  cela!  pour  vous  plaire  ,  il  faudrait  mettre 
de  côté  tout  mon  savoir  et  mes  espérances  de  gloi- 
re ,  me  soumettre  à  des  usages  et  des  manières  qui 
paralysent  le  génie. 

BERMON. 

La  société  exige... 

FIERVILLE. 
Que  je  me  sacrifie  pour  elle  ?  Non  ,  non  !   Plus 
instruit  que  les  autres  ,  je  suis  trop  au-dessus  d'eu.v 
pour  rester  leur  é^al.  Je  «lois  m'ilhistrer  et  ne  pas 
13 
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in'arrêter  à  des  piu'-rilités.  Je  laisse  cela  an  modeste 

13eni^aif . 

Air,  :  Ileuirux  /lahilanl,. 

Mon  soit  est  trop  doux  . 

Car  aux  jaloux , 

Sans  nulle  audace, 
Je  dis,  sans  courroux» 

Flecliissez  tous, 

Et  rendez-vous. 
L'on  sait  qu'entre  nous 
Mon  sublime  esprit  vous  surpasse; 
Plus  savant  que  vous, 

Sots  ,  jetei-TOus 

A  mes  genoux. 
L'homme  sans  talent, 

Qui  le  sent, 
Fait  mainte  oourbelte, 
r,t  croit  qu'en  rampant, 
11  va  se  rendre  intc'ressant  ; 
Enfin  reconnu 

El  confondu, 

Dans  sa  défaite 
Il  voudra  courher. 
Le  pourra  ,  mais  pour  mieux  tomber. 

Mon  sort  est  Irop  doux,  l'Ic. 

Soudain  ma  valeur 
Me  vaut  l'honneur 
D'un  noble  insigne. 
Cet  espoir  flatteur 
J),-  mon  âme  excllu  l'ardeur. 


SCENE  IV. 

Quittant  le  dieu  Mari 
l*our  les  beaux-arts 
Doot  je  suis  digue  , 
Je  se/ai  porté 
EiLMilûta  l'immortalité'. 

Moii  sort  est  trop  doux  ,  etc. 


BERMON. 

Quelle  est  votre  erreur  !  Privé  dès  votre  enfance 
des  soins  maternels  ,  votre  père  ,  désirant  bien  à 
tort  vous  donner  un  état  au-dessus  du  sien  ,  vous 
a  placé  fort  jeune  au  collège...  Des  dispositions.... 

FIERVJLLE. 

Vous  l'avouez  doue? 

BERMON. 

J'en  conviens  ;  doué  d'une  rare  facilité,  vous, 
avez  fait  de  rapides  progrès... 

FIERVILLE. 

Dont  je  veux  profiter. 

BERMON. 

Malheureusement  cette  facilité  vous  a  donné 
une  assurance  de  vous-même  qui  nous  a  mis  dans 
l'impossibilité  de  vous  montrer  autre  chose  que  les 
sciences.  Vous  êt<îs  plein  d'instruction  ,  et  votre 
éducation  ,  comme  homme  du  monde  ,  est  entière- 
ment maiiquée. 
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FIKIVVILLE. 

Et  qii'iirporte  !   celui  qui  a  des  talents  réussit 
partout. 

BERMON. 

Ain  du  vaudeville  de  la  Robe  cl   les  Boites. 

Volez  au  temple  de  U  gloire  ; 
Remplissez  un  brillant  destin  : 
Votre  nom  bientôt  dans  l'histoire 
Sera  grave'  par  le  burin. 
Méprisant  les  temps  oii  nous  sommes , 
Par  vos  talents  trop  glorieux 
Vous  serez  au-dessus  des  hommes  , 
El  par  l'usage  au-dessous  d'eui. 

FIERVILLE. 

Croyez-vous  que  l'on  ne   me  recherchera  pas ,  " 
lorsque    par   suite   de  mon    savoir  je    deviendrai 
utile  ? 

BERMON. 

Semblalile  à  ces  machines  que  l'on  regarde  de 
loin,  de  crainte  qu'elles  ne  nous  blessent,  l'on  vous 
atlmirera  peut-être,  mais  aussi  l'on  vous  redou- 
tera. 

fiervii.m:. 

Allons,  vous  voulez  consoler  Denisart  de  ce  (ju'il 
n'aura  pas  de  premiers  prix ,  tandis  que  moi  je 
dois  les  obtenir. 
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DEMSART. 
Je  t'ai  dit ,  Fieiville  ,  (jueje  n'aspire  pas  à  tant 
d'honneurs. 

liERMON ,  à  Denisart. 
Et  vous  avez  peut-être  raison,  mon  ami.  Votre 
carrière  est  tracée  ,  vous  la  suivrez  ,  et  par-là  vous 
éviterez  bien  des  écueils.  (  A  Fierviïle.  )  Quant  à 
vous,  Fierviïle,  jusqu'à  la  distribution  des  prix, 
qui  aura  lieu  dans  un  moment  ,  vous  devez  être 
moins  certain  de  vous-même  :  il  est  de  vos  cama- 
rades... 

FIERVILLE. 
Allons  !  je  le  vois  ,  je  suis  sacrifié  ;  je  n'aurai  pas 
les  prix  que  je  mérite  ;  quelque  petit  écolier  ,  pé- 
nétré de  sa  médiocrité,  aura  cabale. 
BERMON. 
Qui  V0U3  a  dit  cela  ? 

FIERVILLE. 

iJe  le  suppose. 

BERMO.-y, 
Ce  doute  est  offensant.  Croyez-vous    que  vos 
maîtres  soient  injustes  ?  11  n'y  aura  point  de  passe- 
droits  ,  et  vos  soupçons  ne  sont  encore  qu'un  mai- 
heureux  effet  de  votre  manque  d'éducation. 
FIERVILLE ,  impatienté. 
Toujours  ic  même  sermon  ! 
i3. 
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BERMON. 
Dans  un  instant  vous  connaîtrez  votre  sort  ;  jiis- 
(jne  là  il  ne  vous  est  pas  permis  de  murmurer. 

11  .suit. 

SCENE  Y. 
IIEIIVILLE,  DENISART. 

DENISAÙT. 

Tu  viens  d'offenser  notre  nuiilre. 

FIERVII.LE. 

Je  dois  avoir  les  premiers  prix. 

r)ei\isj\rxT. 
Qïiii  le  dit  le  contraire  ? 

I-JERVILLE. 

Son  incertitude. 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  trous  royanl. 

Sur  l'avenir  soyons  tliscrct.'^. 

Kl  n'allons  pas  ,  folle  jeunE.s.se, 

l'ormanl  cle.s  vœux  pleins  de  laiblcsAC, 

f'.liangei-  no.-i  plaisirs  eu  regrets, 

Ou  ihi  sori  liraver  les  <l(!orels. 

l.f  M)U)i(;ou  iriip  .souvent  uiiu.s  enùlo 
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îJotre  repos,  puis  uu  soutien  : 
Car  il  rompt  le  plus  doux  lieu. 
Quaud  du  i)ien  ou  du  mal  on  doule, 
11  faut  toujours  croire  le  biLii. 

FIERVILLK. 
Le  petit  Denisart  est  philosophe. 

DENISâRT. 

Non  ,  mais  je  sais  me  résigner. 

FJERVILLE. 
OÙ  penses-tu  t]ue  cela  te  mènera  ? 

DENISAUT. 
Moins  loin  que  toi  ,   mais   jteut-èhe  à  un  but 
plus  heureux. 

FIEF.VILLE. 

C'est  ce  que  l'avenir  nous  prouveia.  Livre-toi  au 
commerce  vers  lequel  l'a  dirigé  ton  père.  Moi  , 
remplissant  plus  hardiment  ma  carrière  ,  jentre  à 
l'Ecole  Polytechni(iue  ,  j'y  remporte  de  nouveaux, 
succès  dans  les  sciences  |irofondes  ;  je  me  livre  en- 
suite à  l'état  militaire ,  ou  liien  au.\  arts  élevés. 
Forcé  de  reconnaître  mon  mérite  ,  lui  seul  me  fait 
désirer  dans  le  monde ,  et ,  sans  m'attacher  à  des 
Ibrmesplus  ou  moins  agréables  ,  je  saurai  ra'illus- 

tier. 

DEMSART. 
Je  le  désire  pour  toi. 

Ou  eulead  î^uuuer  la  cloclic  du  eollcge. 
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FIERVILLE. 
Tiens  ,  voici  le  signal  de  mon  premier  triomphe  ; 
la   distribution  va  se  faire  :  viens  être  témoin  de 
l'accomplissement  de  ma  prophétie. 

SCENE    VI. 
Les  Mêmes,   USBEC. 

USBEC. 
L'on  n'attend   plus  que  ces  messieurs   pour  la 
distribution. 

DENISART. 

Partons. 

FiEKViLLE  ,  à  Usbec. 
Tu  sais  ce  que  je  t'ai  promis  :  aussitôt  ma  sortie 
de  l'Ecole  Po!ytecbni(iue  ,  je  te  prends  avec  moi. 
USBEC. 
Trop  de  bonté  ,  monsieur. 

DEIVISART, 

Ce  pauvre  Usl>ec ,    il  faudra  avoir  des  ég,irds 
]>our  lui  :  il  est  si  malheureux  d'être  loin  de  son 

pays  ! 

FIERVILLE. 
ISous  verrons  cela. 

Ilssoiteul. 
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Vue  musique  guerrière  se  lait  etitendre  ;  des  nuages  deseenilent, 
et  viennent  cacher  tout  le  dt'cor.  Le  Ge'nie  de  l'Instruction 
arrive  dans  une  gloire. 


SCENE    YIÎ. 
LE  GÉNIE  DE  L'INSTRUCTION,   seul. 

Je  suis  le  premier  au  rendez-vous  ,  et  c'est  assez 
élonnant ,  car  cette  honne,  celte  chère  Education, 
se  pique  d'exactitude  et  de  politesse.  [L'on  entend 
inie  musique  douce  et  lointaine.  )  La  voici.  Allons  , 
elle  ne  se  fiiit  pas  attendre ,  elle  connaît  les  usages. 

SCENE   VII I. 

L'INSTRUCTION  ,  LE  GÉNIE  DE 
L'ÉDUCATION. 

L'Education  arrive  dans  une  gloire;  elle  met  pied  à  terre,  et 
s'avance  lentement  et  respectueusemeut  auprès  de  l'Instruc- 
tion. 

l'Éducation. 
Je  salue  le  Génie  de  l' Instruction. 

l'in.struction. 
Point  de  pli  rases. 
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I,'ÉDUCATIOIV. 
.le  rennais  mes  devoirs. 

l'instruction. 
Un  sujet  plus  important  que   des  couiplinienls 
nous  rassemJ)le. 

l'Éducation. 
Ayez  la  bouté  de  parler. 

l'instruction. 
Je  ne  veux  pas  être  interrompu. 

l'éducation. 
Vos  vœux  seront  exaucés. 

l'instruction. 
Sans  préambule  ,  arrivons  au  but.  Tu  n'igno- 
res pas  que  je  protège  le  jeune  Fierville.  J'ai  prési- 
dé à  sa  naissance  ;  depuis  ce  temps  ma  sollicitude 
n'a  cessé  de  veiller  sur  lui  ;  c'est  moi  qui  ai  dii'igé 
ses  études  an  collège  ;  aujourd'hui  même  il  doit 
recevoir  le  prix  de  sa  haute  instruction.  Tu  m'as 
fait  donner  un  défi. 

l'Éducation. 
Moi  ? 

l'instruction. 
Oui,  le  jeune  Denisart  !... 

l'Éducation. 
Je  vous  entends.  Ainsi  que  vous  j'ai  un  protégé 
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ici  ;  le  jeune  Denisart  ,  que  j'ai  guidé  dès  sa  nais- 
iiance  ,  vous  porte  ombrage. 

l'instructioïv. 

Ce  n'est  pas  cela  :  le  génie  ne  redoute  rien  ,    t-t 
tl'ailleurs  Ion  élève  ,  privé  cle  mon  secours  ,  ne  peut 
prétendre  à  rien  ;  il  est  sans  instruction. 
L'ÉDUCATlOiV. 

11  est  vrai  (ju'il  n'a  reçu  qu'une  bonne  éduca- 
tion ;  je  l'ai  fait  se  pénétrer  de  mes  principes  ;  il 
ne  recherche  pas  le  grand  savoir,  et  croit  que  sans 
cela  l'on  peut  faire  son  cliemin. 

l'instruction. 
Tu  prétends  donc  que  je  ne  mène  à  rien  ? 

L'ÉDUCATlOIvr. 

Loin  de  moi  une  telle  pensée  !  mais  je  soutiens 
(|u'un  profond  savoir  dépourvu  des  secours  de  l'é- 
ducation ,  de  cette  éducation  qui  met  l'homme  à 
même  de  vivre  avec  ses  semblables ,  de  leur  accor- 
der les  égards  et  les  prévenances  qu'on  leur  doit  , 
de  cette  éducation  qui  apprend  à  l'homme  à  plier 
devant  l'injustice  même  ,  ne  peut  espérer  de  suc- 
cès dans  le  cours  de  la  vie. 

L'lNSTRUCTIO?f. 
L'instruction  conduit  aux  honneurs. 
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l'Éducation. 
Et  l'éducation  an  lionlieiii. 

l'instructiox. 
Ainsi  tu  méconnais  les  eflets  de  ma  puissance  / 

l'Éducation. 
Non  ;  mais... 

L'l^'STnUCTION. 
Arrête.  Avant  de  te  prononcer  ,  rejjarde  la  scène 
(|uiva  se  passer  sons  tes  yeux. 

Il  dirige  son  miroir  vers  le  nuage  du  fond, qui  disparaît,  et  laissa 
voir  à  travers  uue  gaze  la  salle  où  se  fail  la  dislribution  des 
prii.  Pendant  ce  changement,  une  musi(£uc  douce  se  fait  en- 
tendre, ainsi  ijuc  pendant  toute  la  scène  (jui  va  suivre. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  sur  le  devant  de  la  scène; 
BERMON  ,  FIERVILLE,  DENISART, 
USBEC  ,  Elèves  ,  Parents  des  Elèves, 
sur  des  gradins ,  et  tous  derrière  la  gaze. 

l'instruction. 
Nous  voici   transportés  dans  la  salle  de  dislribii- 
lion  des  prix.  Observe  et  profile. 
lîERMON. 
l'remier  prix  de  j;iec  ,  Fierville. 

Xi.rvillf  rstcouronn,:. 
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LES     ÉLÈVES. 

Bravo  1  bravo  ! 

l'instruction. 
Nous  l'emportons. 

l'éducatioiv. 
Patience  ! 

BERMOPf. 
Premier  pris  de  rhétorique  ,  Fierville. 

Fierville  est  couronne. 
LES  ÉLÈVES. 
Bravo!  hravo  ! 

l'instruction,  a  V Kducaùon. 
Eh  bien  ? 

l'Éducation. 
J'attends  encore. 

BERMON. 
Premier  prix  d'algèbre  ,  Fierville. 

LES  ÉLÈVES. 
Bravo  !  bravo  ! 

l'instruction  j  h  V Education. 
Tu  le  vois ,  tous  les  bravos  sont  pour  nous. 

l'Éducation, 
Oui ,  mais  je  remar()ue  que  personne  n'enloure 
Fierville  ;  il  n'a  que  des  admirateurs,  et  pas  un  ami 
à  côté  de  lui  pour  se  charger  de  ses  couronnes. 
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l/lNSTR0CTION. 
Qu'eu   a-t-il  besoin?  il    les  portera   ))it'n  lui- 
même. 

l'Éducation  ,  à  part. 
Quel  orgueil  ! 

BEP.MON. 

Accessit  de  français  ,  Denisart. 

JJeriisart  est  couronné;  les  élèves  l'entourent  et  le  féliri:ciil. 
I.F.S    ÉLEVÉS. 

lîravo  !  ]>ravo  ! 

l'Éducation.  - 
rs'avons-nous  pas  aussi  des  bravos,  et  tous  les 
élôves  ne  nous  félicilent-ils  pas  ? 
l'instruction. 
La  médiocrité  n'inspire  point  de  jalousie. 

l'Éducation. 
Vous  vous  trompez  :  c'est  que.  Denisart  sait  par 
sa  douceur  et  son  caractère  souple  se  faire  aimer 
de  toul  le  monde. 

l'instruction  ,  avec  colère. 
C'en  est  assez!  Les  preuves  ne  sont  rien  contre 
l'enlêtemenl. 

Elle  dirige  son  miroir  Ters  le  fond  du  tliéStre,  et  lo  nuage 
redescend. 
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SCÈNE  X. 

L'INSTRUCTION  ,   L'ÉDUCATION. 

l'instruction. 
Que  la  tî,uerre  soit  déclarée  entre  nous. 

l'Éducation. 
Eh  !  pourquoi  ? 

l'instruction. 
Petit  génie,  redoute  mon  courroux  :  d'un  regard 
je  puis  t'anéantir. 

l'Éducation. 
Calmez-vous ,  il  est  un  moyen  de  nous  entendre. 

l'instruction. 
Je  n'en  connais  point. 

l'Éducation. 
^  ous  prétendez  pouvoir  élever  la  jeunesse  sans 
mon  secours  ? 

l'instruction. 
Cela  ne  fait  pas  une  question. 
l'éducation. 
Je  pense  le  contraire.  Une  preuve  nous  est  facile  : 
vous  avez  votre  protégé  ,  j'ai  le  mien  :  suivons-les 
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dans  leur  carrière  ,  et  voyons  (jui  de  nous  dtux 

l'inijiortt'ia. 

l'instruction. 
Inutile. 

l'Éducation. 
Acceptez  ce  moyen  conciliateur  ,  je  vous  en  sup- 
plie. 

l'instkuction. 
Eh  bien  !  j'y  consens.  Mais  le  temps  marche  len- 
tement ,  et  je.  brûle  de  connaître  le  résultat  île   ce 
défi. 

l'Éducation. 
11  est  facile  de  contenter  votre  impatience  ;  re- 
montons vers  la  voûte  céleste  ;  implorons  du  Temps 
qu'il  précipite  sa  marche,  qu'en  un  moment  il  dé- 
roule à  nos  yeux  cincjuanle  ans  de  la  vie  de  nos 
deux  sujets,  et  bientôt  nous  saurons  à  quoi  nous 
en  tenir . 

l'instruction. 
Soit  ,  parlons. 

l'éducation. 
Je  vous  suis. 

Il»  c'Utrcnt  tous  dpiiii  dans  la  n^mic  de  l'Insli  lulion  ,  et  i  eindiitenl 
avec  le»  Du;igci,  au  »i>ii  d'une  musiijue  luinliiiiic. 
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DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

Fierville  et  Denisart  à  l'âge  de  vingt  ans. 

te  llieàlre  représente  une  place  puliUquc. 

SCÈNE  XL 
DENISART,  seul. 

Il   est  en   habiC  de  ville,  et  porte  uue  sacoulie  de  garçuii   de 
recette  avec  de  l'argent  dedans,  et  il  a  des  billets  à  la  main. 

Allons  ,  encore  un  qui  ne  paie  plus.  Quel  triste 
métier  aujourd'hui  que  celui  de  banquier  !  Ce  cher 
M.  Auberton  qui  comptait  sur  cette  rentrée  pour 
ses  paiements  du  3o.  J'en  suis  fâché  pour  lui ,  un 
si  bon  patron  !  Mais  voyons  où  je  vais  maintenant. 

11  cliantc  eu  lisant  ses  billets, 

AlB  :  Des  nations  Je  la  teriT. 
Quelle  est  ma  première  courte  ? 
J'en  ai  pour  tous  les  quartiers. 
D'abord  palais  de  la  Bourse,    ^ 
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Près  (l'iionnêles  coulissici-.s  ; 

Sur  le  houict'art  d'Enfer^ 

Je  vais,   prompt  comme  IVclair, 

Cliez  uo  grand  agioteur, 

Qui  se  croit  spéculateur; 

Un  di-barqud  de  province  , 

Au  marclié  des  Innocents; 

Un  employé  qu'on  évince  , 

Passage  des  lions-Enfants; 

CLez  un  modeste  cbanicur, 

Sans  celui  du  Grand-Hurleur; 

Chez  un  peintre  original , 

Goulevartde  l'Hôpital; 

Uu  laiscur  de  mélodrames  , 

Passage  de  la  Gaîtc  ; 

Chez  le  docteur  de  nos  dames, 

barrière  de  la  Sauté; 

Uu  gastronome  français, 

Au  passage  des  Anglais; 

En  face  le  pont  des  Arts  , 

Chez  de  célèhres  havards; 

Et ,  dans  la  cour  des  Miracle» , 

Chez  un  savant  fortuné  , 

Qui  sut  vaincre  les  obstacles 

En  donnant  un  bon  dîné. 

Je  vais  après  rue  aux  Ours 

Chez  un  faiseur  de  discours  : 

De  l'a  dans  celle  du  Paon, 

Chez  un  adroit  courtisan  ; 

Puis  dans  celle  Pirouette, 

Chez  un  danseur  plein  d'aplomb  j 

Ensuite  chez  uu  poète, 

Uavrière  de  Cliareuton. 
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SCÈNE   XII. 

DENISàRT  ;  FIERVILLE  ,    en   habit 
d'officier. 

FiEKViLLE ,  ironiquement. 
Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  le  petit  Denisait. 

DEMSART. 

Et  comment  te  portes-tu? 

FIERVILLE. 
Mais  très  bien. 

DENISART. 

J'en  suis  charmé. 

FIERVILLE. 

Et  moi  aussi.  Mais  comment  doiic  !  vous  voilà 
un  homme. 

DENISART. 

Quelques  années  de  plus  cliangent  Jjien  à  nos 
iiges  ! 

FIERVILLE. 

Vous  avez  raison. 

DENISART. 

Vous!...  Est-ce  que  tu    ne    te   rappelles   plus 
notre  ancienne  amitié? 
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l'IERVlLLE. 
Si  fait  ;  mais  le  langage  familier  du  collège  doit 
s'oublier  en  le  quittant. 

DENI  SA  RT. 
Tu  crois? 

1  IER\ ILLE. 
Tu  !....  tu  !....  c'est   une  habitude  qu'il   faut 
perdre  ,   mon  cher   :    cela   n'est  plus  convenable 
aujourd'hui. 

BENISART. 
11  me  conviendra  toujours  de  l'aimer. 

FIERVILLE. 
A  propos,  qu'avons-nous  fait  depuis  cinq  ans, 
car  je  crois  vraiment  que  nous  ne  nous  somme» 
point  revus  depuis  ma  sortie  du  collège? 
DENISAUT. 
Ainsi  que  toi... 

herville. 
Encore! 

DENISART. 
Ainsi  que  vous  ,  je  l'ai  quitté. 

JIERVILLE. 

l.flectivemeut  je  me  rappelle  que  vous  n'aviez 
pas  de  goîit  pour  l'étude. 

DENISART. 
Des  perles  que  mon  pi  re  fit  dans  son  commerce 
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ne  lui  permirent  pas  de  me  faire  continuer  mes 
études  ;  et ,  comme  il  ne  pouvait  me  soutenir  à 
rien  faire  ,  je  suis  entré  dans  une  maison  de 
Lanque. 

riERVILLE. 
Et  quel  emploi?... 

DENISART. 

J'ai  d'abord  copié  les  lettres. 

FIERVILLE. 

Cela  a  dû  vous  former  le  style. 

Ain  de  VEcu  de  six  francs . 

Nous  avons  la  très  chère  TÔtre  , 
Son  contenu  reste  d'accord  ; 
Puis  ,  nous  vous  confirmons  la  nôtre  ; 
Veuillez  y  répondre  d'abord  : 
C'est  un  stjle  pompeux  et  tort. 
Ecrire  à  la  toise  ou  par  mètres, 
De  nos  banquiers  c'est  le  recours; 
Et  les  commerçants  de  nos  jours 
Sont  de  vrais  bons  hommes  de  lettres. 

DEIVISART. 

J'ai  maintenant  une  place  agréable. 

FlEr.VILLE. 
J'ai  «{uelques  instants  à  perdre.  Voyons,  contez- 
moi  cela, 

DENI3ART,  à  pari. 
Quel  ton  ! 
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FIEKVILLE. 

Vons  êtes  sans  doute  garçon  de  recette  ? 

DENISART. 
Vous  plaisantez  ! 

FIERVILLE. 
INon  vraiment.  Cette  sacoche,  ces  effets... 

DENISART. 
Prouvent  seulement  qu'il  faut  savoir  se  Rendre 
utile.  C'est  aujourd'hui  le  vingt-cinq,  les  garçons 
de  recelte  ne  pouvaient   pas    suffire ,    et  je    les 
aide. 

iiERVjLLE,  ironiquement. 
Voilà  du  dévouement!  Mais  vous  ne  me  parlez 
pas  de  moi. 

DENISART. 

C'est  juste.  Vous  voilà  militaire  :  veuillez  m'ap- 
prend re.... 

FIERVIl-LE. 

Deux  mots  suffiront  :  quelques  mois  après  ma 
sortie  du  collège  ,  je  suis  entré  à  l'Ecole  Poly- 
technique. Là  comme  ailleurs  j'ai  remporté  les 
premiers  prix,  et  je  viens  d'obtenir  une  sous- 
lieutenance. 

DENISART. 

Je  vous  en  félicite. 
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FIERVILLE. 

Air  fl'c  Xurrnne, 


Je  vais,  en  Lrave  railifaire. 
Aller  rejoindre  mes  drapeaux. 
Tremblez ,  potentats  de  la  terre  ! 
Tout  bon  Français  est  un  héros  , 
Et  croyez  bien  que  je  le  vaux. 

Tout  a  rhonneurjje  connais  nia  vaillance; 

Et  chaque  jour,  par  de  nouTeaux  exploits  , 

A  Tennemi  je  dicterai  des  lois, 
Car  je  me  battrai  pour  la  France. 


SCENE  XIII. 

Les  Mêmes  ;   USBEC  ,   en   liai>it   de 
livre'e. 

USBEC  ,  à  Fiei'ville. 
Monsieur,  je  viens  de  remettre  votre  lettre  à 
l'officier  Dalbin.  Il  consent  à  faire  le  voyage  avec 
vous,  et  dans  un  moment  il  se  rendra  au  rendez- 
vous  que  vous  lui  avez  indiqué. 
FIERVILLE. 
C'est  bien;  je  l'attends  ici. 

USBEC,  à  Denisart. 
J'ai  l'honneur  de  saluer  M.  Denisart. 
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DENISART. 

15oiijoiir,  mon  ami. 

USBEC. 
Comme  monsieur  est  grand  maintenant  ! 

r-iEnviLLE  ,  à  Usbec. 
Si  vous  vouliez  bien  vous  taire!  Croyez-vous 
«|ue  je  vous  ai  pris  à  mon  service  pour  vous  mêler 
de  ma  conversation? 

USBEC. 
Cela  suflit,  monsieur. 

riEKVJLLE. 
Et  que  cela  ne  récidive  pas. 

USBEC  ,  à  pan. 
O  ma  patrie  ! 

DfilVrSART. 

Ce  pauvre  garçon  a  droit  à  des  égards  ;  sa  triste 
position  en  exige. 

USBEC,  à  part. 
Quelle  douce  honte! 

FIEKVILLE. 

Ah  bah!   un  Turc!....  Enfin  voilà  mon  his- 
toire. 

DENISAUT, 
L'on  ne  pouvait  mieux  faire. 
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FIERVILLE. 
Vous  avez  vraiment  eu  tort  de  ne  pas  suivre 
mon  exemple.   Sans   mie   haute  instruction   l'on 
ne  peut  réussir. 

DENISART. 
Jl  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  un  érudit. 

FIERVII-.LE,  riant. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  l'apprendre. 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes;  DALBIN  ,  en  officier. 

FIERVILLE, 

Mais  je  crois  que  voilà  justement  la  personne 
que  j'attends. 

DALBiN ,   à  Fierville. 
Monsieur  Fierville  ? 

FIERVILLE. 

C'est  moi ,  monsieur. 

DALBIN. 
Je  suis  l'ofHcier  Dalbin. 

FIERVILLE. 

Ah  !  c'est  vous  :  je  m'en  doutais 

i5 
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D  ALBIN  ,  //  pari. 
Quelles  manières  !    i^A  Fieruille.)   RpcPvez  mrs 
compliments  ,  vous  voilùtles  nôtres. 

FIKKVlLr.E. 

Peut-être  pour  p^u  de  temps  ,  car  je  me  propose 
de  faire  un  chemin  ra]nde. 

DALBiN ,  h  part. 

Quelle  suliisance  !  (  A  Fierville.  )  Monsieur  est 
modeste. 

l'IElWlLIiE. 

Je  suis  vrai.  [A  Denisait.)  ^h.mchav  ,  laissez- 
nous,  retournez  à  votre  travail  :  nous  avons  à  cau- 
ser. 

DALBiN  ,  à  part. 

Que  d'insolence  ! 

n  E IV 1  s  A  K  T  ,  à  Fieyville . 

Et  c'est  vous  qui  me  parlez  ainsi  ? 

FIEIVVILLE. 
Allons,  l)onjour  ,   au  revoir.  {A  part.  )  Il  me 
gène. 

DEiMSART. 
Je  me  retire ,  monsieur  :  je  ne  veux  pas  vous  fai- 
re rougir  plus  long-temps  de  ma  présence...  Peut- 
être  un  jour  te  rcpentiras-tu...  vous  repentirez-vous 
«le  votre  conduite  à  mon  è^3ixA.[A  DnlbiTi.)lslow- 
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sieur,  je  suis  votre  très  humble.  [A  Usbec.)  Adieu, 
mon  ami . 

USBEC. 
Adieu  ,  M.  Denisart. 

DALBiN,  et  part. 
Denisart  !... 

Denisart  sorl. 

SCENE  XV. 
DALBIN,  FIERVILLE  ,  USBEC. 

FIERVILLE. 

Enfin  nous  sommes  seuls  :   parlons  du  sujet  qui 
nous  réunit. 

DALBIN. 
Le  jeune  homme  qui  vient  de  se  retirer  n'est-il 
pas  commis  chez  le  banquier  Auberton  ? 
FIERVILLE. 
Vous  l'avez  dit. 

DALBIN ,  a  part. 
C'est  trop  fort.  (  A  Fierville.  )  Vous  venez  ,  je 
crois ,  de  le  traiter  d'une  manière  bien  légère. 
FIEnviLLE. 
Denisart!  c'est  un  petit  sot. 


if.o  UN   DEMI-SIECLE. 

DALBIIV. 

Tout  le  monde  n'est  pas  de  votre  avis. 

IIEKVILLE. 

Et  qui  diable  oserait  ne  pas  en  être  ? 

DALbIN. 
Tout  le  monde,  vous  dis-je  ,  et  moi  parliciilie- 
rement. 

FIERVILLE. 
A'^ous  ? 

DALBIN. 

Moi-même. 

usBEc  ,   à  part. 
Jl  va  se  faire  une  mauvaise  aflaire. 

FIERVJLLE. 
Ah  !  laissez  donc. 

DALBIN  ,yôr/e/«e/^^ 
Il  n'y  a  pas  de  laissez  donc. 

l'IEUVILLE. 
Et  de  quel  droit? 

DALBIN. 
Je  vous  rapprendrai  dans    un  moment.  Deu.\ 
mots  avant  sur  lepetit.sot  en  question.  J'ai  enten- 
du parler  de  ce  jeune  homme  chez  son  chef,  M. 
Aid>urton  ;  sa  conduite  ,  son  tiavaii ,  ses  manières 
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douces  et  polies ,  l'ont  fait  remarquer  de  ce  ban- 
quier ,  qui  en  fait  le  plus  grand  cas. 

FIERVILLE. 

Il  ne  connaît  aucune  science. 

DALBIN. 

M.  Auberlon  a  su  apprécier  son  mérite. 

FIERVILLE. 

Il  est  possible  :  ces  commerçants  ont  un  esprit  si 

lourd. 

DALBI.V. 

Vous  vous  oubliez . 

Aie  :   Quand  la  fortune  ,  avare  de  ie>  dont. 
De  revërer  d'honnêtes  commerçants 
Esl  un  devoir  cjue  l'on  observe  en  Fraucc  ; 
Réprimez  donc  vos  dédains  impuissants, 
Dicte's,  monsieur,  par  votre  suffisance. 

Savants,  artistes  et  soldats. 

En  vain  la  gloire  nous  enivre. 

La  vanité  nous  rend  ingrats. 

Les  arts  illustrent  les  états, 

.Mais  le  commerce  les  fait  vivre. 

FIERVILLE. 
C'est  décidé ,  vous  voilà  le  chani|)iou  du    ptlit 
Denisart. 

DALBIN. 
Soutenir  le  faible  contre  le  fort  fut  toujours  de 
mon  état, 

i5. 
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FiERviLLE,  ayec  importance. 
Dites  donc  de  notre  état. 

DALHIN. 
Je  ne  sais,  monsieur,  si   vous  devez    compter 
rester  des  nôtres  :  tout  militaire  doit  avoir  de  la 
politesse. 

FIERVILLE. 
Comment? 

D ALBIN. 
Et  depuis  le  peu  de  temps  que  je  vous  connais  , 
je  n'ai  pas  à  me  louer  de  la  vôtre. 
l'IER  VILLE. 
C'est  vraiment  une  querelle  d'Allemand  ,  cela. 

l'SBEc  ,  à  part. 
Cela  va  mai. 

DAMSIN. 

llappelez-vous  votre  conduite  ,  monsieur  :  j'ar- 
rive au  rendez-vous  que  vous  m'avez  indiqué  ;  loin 
lie  me  rendre  mon  salut  et  mes  félicitai  ions ,  vous 
NOUS  étendez  en  impertinences  sur  un  jeune  hom- 
me qui  a  des  qualités  ;  vous  méprisez  la  classe  des 
commerçants ,  classe  si  honorable. 

FtERVlLLE. 
Monsieur  est  (ils  de  néj^ociant? 
usuEc  ,  //  pari. 
•le  crains  pour  lui. 
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DALBIN. 

Kon  ,  monsieur  ;  mais  mon  oncle  est  H.  Au))er- 
Ion  ,  ce  louid  banquier  dont  vous  me  parliez  tout 
à  l'heure. 

FIERVILLE. 

Voilà  le  bout  de  l'oreill?. 

DALBIN. 

Insolent  !  un  l)!anc-bec  comme  vous  oser  insulter 
un  vieux  militaire  !  Vous  savez  mon  adresse;  de- 
main matin  je  vous  apprendrai  à  vivre  :  car  il  ne 
s'agit  pas  seulement  d'être  instruit ,  il  faut  être  poli 
avec  tout  le  monde.  Vous  me  ferez  savoir  votre 
heure. 

Il  sort. 

SCÈNE    XVI. 

FIERVILLE,USBEC. 

FiEiwiLLE,  se  promenant. 
Oser  me  traiter  de  l)lanc-bec  ! 

USBEC. 
De  grâce  ,  monsieur  ,  calmez-vous. 

FIERVILLE. 

Taisez-vous!  Je  suis  furieux!  Ah  !  je  punirai  un 
pareil  allVont  ! 
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USBFX. 
Monsieur  ira  donc  à  ce  rendez-vous? 

FIEIVVILLE. 
Vous  en  doutez  ? 

USliEC. 
S'il  était  possiJjle  d'éviter... 

FIERVILLE. 
Non  ,  non  ,  il  n'y  a  pas  de  remède  ,  il  le  faut. 

USBEC. 
Il  est  vrai  (jue  monsieur  s'est  conduit  peut-être 
un  peu  légèrement. 

FiEKViLLE ,  prenant  Usùec  par  le  collet. 
De  quel  droit  vous  permettez-vous  de  commen- 
ter mes  actions  ? 

USBEC. 

A'olre  bien... 

HERVILLE. 

Il  lui  iImumu  un  coup  ilc  cia\;iilic. 

Paix  ! 

USBEC,  reprenant  sa  liberté. 
Vous  osez  mettre  la  main  sur  moi  ! 

Ain  lie  V ylctiice. 

Loin  d'abaisser  la  servitude 
El  de  Irapper  vo»  servileuif , 
('»uIijc(c<  la  iiuiilc  liajjiludc 
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De  ne  dominer  que  les  cœurs. 
L'infurtuue  aujourd'hui  na'accable  ; 
Mais  sachez  que  ma  pauvreté 
Pour  vous  doit  être  respectable 
Pour  toujours  être  respecté. 

Ah  !  si  vous  étiez  dans  ma  patrie  ! 

FIERVILLE. 
Partez ,  je  vous  chasse. 

USBEC. 
Je  vous  évitée  ce  soin ,  car  j'ai  déjà  pis  la  résohi- 
lion  d'abandonner  un  homme  qui  ne  sait  maîtriser 
ni  ses  passions  ni  son  orgueil. 

FIERVILLE,  avec  dédain. 
Un  valet  ! 

LSliEC. 
Je  ne  le  fus  pas  toujours  ;    nous  nous  reverrons 
peut-être.  Adieu. 

Ils  sortent  chacun  d'un  côti-  du  tlll■àlr(^. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Eicrville  à  l'âge  de  trente  ans. 

le  ibcrilre  reprpueiile  un  jardiiu 

SCÈNE   XVII. 
Madame  DALBIN,  seule. 

Elle  eiilre  en  lenaut  un  journal  U  la  mniii,  dont  clic  lit 
l'.Miveloj>,,c. 

C'est  bien  cela  :  yl  M.  Dalhin,  chef  de  la  grande 
jilature ,  à  Bolbec.  Ce  cher  Dalhin  attend  sou 
journal  avec  impatience.  Il  est  vrai  cju'un  habitant 
d'une  petite  ville  de  province  est  bien  malheureux 
pour  les  nouvelles ,  et  surtout  ce  cher  époux  ,  qui , 
depuis  dix  ans ,  a  quitté  le  service  pour  gérer  cette 
usine  qui  faisait  toute  ma  dot. 
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SCENE  XVIII. 
Madame  DALBIN  ,  DALBIN. 

Dalbin  est  eu  redingote  de  camp3gnc  ,    un  ruban  à  sa 
boutonnière. 

DALBIN,  de  la  coulisse. 
Madame  Dalbin  ! 

MADAME    DALBIN. 
Me  voilà,  mou  ami. 

DALBIN,  entrant. 
Tu  as  été  bien  long-temps. 

MADAME    DALBIN. 

Le  courrier  n'était  pas  arrivé. 

DALBIN. 
Enfin ,  as-tu  mon  journal  ? 

MADAME    DALBIN. 

Le  voici. 

DALBIN. 
Donne-le  moi,  que  je  monte  le  lire  dans  mon 
cabinet. 

MADAME    DALBIN. 

Elle  caclie  le  journal  derrière  elle. 

C'est  cela  ,  petit  égoiste  !  vous  le  liriez  tout  seul. 


iC8  UN   DEMI-SIECLE. 

Croyez-vous  que  je  ne  désire  pas  autant  que  vous 
savoir  les  nouvelles  ? 

DALBIN. 
Eh  bien ,  ma  chère  amie ,  monte  :  nous  le  lirons 
ensemble. 

MADAME    DAL15IN. 
Restons  plutôt  sous  ce  berceau. 

DALBIN. 
Allons ,  m'y  voilà. 

MADAME    DALBIN. 
Nous   allons  peut-être  savoir  si  ce   projet  est 
adopté. 

lis  sont  assis  tous  les  deux, 

DALBIN. 
Voyons  ce  journal. 

MADAME    DALBIN. 
Tenez. 

DALBIN,  ouvrant  le  journal.' 
Voyons  s'il  est  question  de  ce  fameux  canal  qui 
doit  faire  un  port  de  mer  de  Paris.  [Lisant.)  «  La 
girafe  a  été  malade  cette  nuit.  » 

MADAME    DALBIN. 
Ail  !  la  pauvre  bête  !  Après?... 

DALUIN. 
«  11  est  mainlenant  certain  que  la  comète  qui 
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s'est  montrée  dans  les  années  a8i8  et  1826  est 
toujours  la  même  ;  il  résulte  des  calculs  du  célèbre 
astronome  Olbers  que  dans  deux  cent  seize  mil- 
lions d'années  notre  i;lobe  ,  se  trouvant  directe- 
ment sur  le  chemin  de  la  comète ,  recevra  un  tel 
clioc,  que  sa  destruction  finale  s'ensuivia.  » 
MADAME  DALBI^. 

Heureusement  que  nous  avons  le  temps  de  nous 
y  préparer.  Après  ?... 

DALBIN, 
Ah  !  nous  y  voilà  :  ^c  Le  système  de  canalisaliou 
est  à  l'ordre  du  jour  ;  cependant  l'on  ignore  s.  1« 
projet  de  faire  de  Paris  un  port  de  mer  sera  auto- 
risé. L'idée  de  ce  canal  a  été  soumise  au  gouverne- 
ment par  M.  Fierville  ,  jeune  homme  de  trente 
ans.  » 

MADAME  DALBIN. 
Et  notre  pétition  ? 

DALBiN ,  continuant. 
«  Une  pétition  des  propriétaires  et  des  manufac- 
turiers dont  les  propriétés  seraient  détruites  par 
la  construction  de  ce  canal  a  été  remise  au  minis- 
tre, dent  l'on  attend  la  réponse.  ,-, 

MADAME   DALBIN. 

Encore  rien  de  nouveau  ! 
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DALBIN. 

Nous  l'eiiiporteions.  Ancien  mililaire,  j'ai  des 
amis  auprès  du  ministre,  à  qui  j'ai  fait  parler  de  ce 
jiiojet ,  ainsi  que  de  l'esprit  de  M.  Fierville  ,  qui 
n'est  autre  (jue  cet  élève  de  l'Ecole  Polytechnique 
à  ([iii  j'ai  douné  une  leçon  de  politesse  il  y  a  une 
tlizaine  d'années,  et  dont  il  a  dû  conserver  la  mar- 
c|ue.  [Il  fait  le  geste  de  donner  un  coup  d'épèe.\ 
Fort  instruit  et  avec  du  génie  ,  ce  jeune  homme , 
qui  devait  se  distinguer  dans  les  sciences,  n'a  en- 
core pu  réussir;  ses  manières  sèches  et  impertinen- 
tes ,  jusqu'à  présent ,  l'ont  éloigné  de  tout  ce  qui 
pouvait  le  faire  parvenir.  [L'on  entend  sonner.  ) 
L'on  sonne  à  la  grande  porte. 

MADAME  DALBIN. 

Je  vais  voir  qui. 

Elle  sorr. 
DALBIN. 
Cette  chère  madame  Dalhin  serait  an  désespoir 
de  quitter  notre  manufacture,  et  c'est  hien  natu- 
rel :  c'est  ici  qu'elle  a  passé  les  premiers  jours  de 
son  enfance. 
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SCENE  XIX. 

DALBIN ,     MADAME     DALBIN  , 
FIERVILLE, 

Fierville  est  eu  costume  d'ingénieur. 

MADAME    DALBIN,   à    FiervUlc. 
Par  ici,   monsieur.  [A  son  mari.)  Mou  ami, 
c'est  quelqu'un  qui  désire  te  parler. 
DALBIN  ,  saluant. 
Monsieur,  soyez  le  bien -venu.  (  A  part.  )  C'est 
mou  homme. 

FiEiwiLLE,  sans  saluer. 
M.  DalLiu  ? 

DALBIN. 
C'est  moi.  En  quoi  puis-je  vous  être  ;igiéaljlf  ? 

FIERVILLE, 
Je  suis  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ;  je  me 
nomme  Fierville.  Un  projet  imporlaut   m'amùin; 
dans  vos  contrées. 

DALBIN. 
Nous  allons  en  causer. 
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FIEHVILLE, 

II  rCRarde  madame  Dalbin. 

Je  n'ai  point  coutume  de  parler  alFaire  devant 
l«s  dames. 

MADvMWE   DALBïN  ,     à    part. 

L'impertinent  ! 

DAi.BiN,   à  sa  femme. 
Ma  bonne  amie  ,  fais-moi  le  plaisir  de  l'éloigner 
\n\  moment. 

MADAME    DALBIN  ,    à  SOU  mari. 

Montre-toL 

DALBIN. 

Compte  sur  moi. 

FiEAViLLE  ,  h  part. 
C'est  bien  le  même  Dall>in  avec  lequel  j'ai  eu 
luie  aflaiie  il  y  a  dix  ans. 

MaJjmc  Dalljiiiiurl. 

SCENE   XX. 
DALBIN,  FIERVILLE. 

DALHiN  ,  à  Fierville. 
Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir. 

FIERVILLE. 

Inulile. 
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DALBIN. 
En  ce  cas,  nous  causerons  debout. 
FIERVILLE. 

Comme  vous  le  dites. 

DALBiiv  ,  a  part. 

Il  n'a  pas  changé.  (  A  Fieruille.)  Je  crois ,  mon- 
sieur ,  que  nous  nous  sommes  déjà  vus  quelque 
part  ?  ^ 

FIEnVJLLE. 

II  est  vrai.  Mais  parlons  affaire.  Un  projet  vaste, 
que  j'ai  conçu,  et  dont  l'exécution  m'est  confiée... 

DALBIN. 

II  s'agit  du  grand  canal.  11  se  présente  quelques 
difficultés. 

FIERVJLLE. 

Nous  les  aplanirons  :  le  génie  n'en  connaîtpoint. 
Et  quels  sont  ces  obstacles  ? 

IJALBIN. 

Je  refuse  de  céder  ma  manufacture. 

Air  de  Céline. 

Les  ouvrier.s  de  celte  usine, 

Sans  elle  éprouvent  le  malheur  ; 

Et,  (Uns  l'ardeur  nui  vous  domine, 
■>  Consultez  un  peu  votre  cœur. 

'  16. 
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Ils  ont  le  travail  en  partage; 
Viitre  projet  est  inliuuiain. 
Eu  les  privant  de  leur  ou  vraRP  , 
Allez-vous  leur  douncr  du  pain  ? 

FIERVILLE. 

L'on  vous  indemnisera. 

DAI.BIiV. 

Je  n'y  consenllrai  jamais. 

FIERVILLE. 
Monsieur  sait  que  notre  canal  doit  passer  dans  sa 
propriété  ;  il  veut  profiter  de  sa  position  et  nous 
faire  payer  cher.  Tous  ces  proprii5taires    sont    les 
mêmes. 

DALBIN. 
Cette  manufacture  nous  vient  de  nos  ancêtres. 

FIERVILLE. 

Cela  ne  nous  regarde  pas. 

DALBIN. 
Mais  cela  me  regarde  ,  moi. 

FIERVILLE. 
Allons  ,  parlons  raison. 

DALiJiN ,  à  pari. 
L'insolent  ! 

MERVILLE. 

Avec  de  l'argent  et  «lu  talent  l'on  fait  tout  en 
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France. Nous  disions  donc  que  nouspvend.ions  une 
partie  de  voire  parc  ,  du  côté  de  la  pièce  d'eau. 
DALBIN. 

Comment  !    monsieur ,  ma   pièce  d'eau  !  et   le 
poisson  ? 

FIERVILLE. 

Monsieur  est  pêcheur?  Le  canal  passera  devant 
votre  porte  ,  et  vous  aurez  du  poisson  tout  à  voire 

aise. 

DAIiBIN. 

Ma  pièce  d'eau  !  n'y  comptez  pas. 

FIERVILLE. 
De  là  ,  nous  abattrons  le  petit  bois  qui  est  sur  la 
gauche. 

DALBIN. 

Mon  petit  bois  !  et  le  gibier  ? 
FIERVILLE. 
Vous  avez  une  forêt  superbe  à  cin([  Ueiies  d'ici. 

DALBIN. 
Mais  c'est  abominable  !  L'on  doit  respect  aux 
propriétés. 

FIERVILLE. 
Cela  n'est  pas  mon  affaire. 
DALBIN. 
C'est  la  mienne  ,  monsieur. 
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FIEnVILLE. 

Le  bien  jjénéral  avant  tout  :  il  faut  être  pliilan- 
thrope...  Ensuite  ,  nos  travaux  viendront  renver- 
ser une  partie  de  votre  manufacture  ,  le  Jogement 
du  maître. 

D ALBIN. 
Mais  où  logerai-je  ? 

FIERVILLE. 

OÙ  ])on  vous  semblera. 

DALBIN. 
Je  ne  souffrirai  pas  une  telle  vexation. 
FIERVILLE. 

Ne  vous  fâchez  pas.  Il  y  a  force  majeure  ;  l'on 
vous  paiera,  et  cela  finira. 
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Les  Mêmes,  MADAME  DALBIN. 

MADAME  DALBIN. 
Elle  remet  une  lettre  ù  son  mari. 

Mon  ami  ,  une  letlre   qu'un  exprès  vient  d'ap- 
porter. 
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DALBIN. 
C'est  de  Paris,  voyons.  [A  Fierfille.  )  Permet- 
tez. 

FIERVILLE. 
Faites. 

DALBfîV  ,  après  avoir  lu. 
Nous  l'emportons  !  (  A  Fieruille.  )  M.  l'ingé- 
nieur ,  ceci  vous  regarde.  (  Lui  lisant  une  partie 
de  la  lettre.)  «  Le  conseil,  considérant  les  justes  ré- 
«  clamations  qui  lui  ont  été  faites,  et  reconnaissant 
«  les  difficultés  à  vaincre  dans  le  projet  soumis  par 
«  l'ingénieur  Fierville,  liomme  à  talents  ,  du  res- 
«  te  ,  a  décidé  qu'il  fallait  abandonner  ce  projet  ; 
«  et  ayant  appris ,  d'ailleurs  ,  toutes  les  vexations 
«  exercées  par  cet  ingénieur  sur  les  propriétaires , 
«  a  décidé  ,  en  outre,  qu'il  serait  prié  d'accepter 
«  sa  démission ,  ses  hautes  lumières  n'étant  pas  iié-r 
«  cessaires  pour  le  moment.  » 

FIERVILLE. 
C'est  une  trahison  !  Je  tiens  à  mon  projet. 

DALBiN,  badinant. 
Cela  ne  nous  regarde  pas. 

FIERVILLE. 
Recevoir  ma  démission  ! 

DALBIN. 

Ce  n'est  pas  mon  affaire. 
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FIERVILLE. 
Moi,  qui  devais  in'iliustrer  ! 

DALBIN. 
Monsieur  n'est  pas  philanthrope. 

FIERVILLE. 

Que  faire  maintenant  ? 

DALBiN. 
Ce  que  bon  vous  semblera. 

FIERVILLE. 
Je  retourne  à  Paris  ;  j'y  détruirai  sans   doule 
des  difllcultés  élevées  par  l'ignorance  et  la  cabale. 

Il  va  pour  sortir. 

DALBIN  ,  l'arrêtant. 
Un  moment,  monsieur.  [A  sa  femme.)  Eloigne- 
toi  ,  ma  bonne  amie  :  monsieur  n'a  pas  coutume  de 
parler  d'affaires  devant  les  dames...  (  A  Fieruille.) 
Si  ,  parfois  ,  le  goût  de  la  pèche  vous  venait ,  j'ai 
encore  une  pièce  d'eau  très  poissonneuse.  Quai\t 
à  la  chasse  ,  il  me  reste  un  petit  bois  ((ui  ne  man- 
que pas  de  gibier  ,  outre  que  nous  avons  une  forêt 
à  cinq  lieues  d'ici. 

FIERVILLE. 

Adieu ,  monsieur. 

DALBIN. 
Oh  !  je  connais  la  civilité  puérile  et  honnête  :  je 
vous  conduirai  jusqu'à  la  porte. 
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ENSEMBLE. 

Air  des  Cardes  tnnrines. 

DALlilN,  MADAME  DAI.BIjV. 

Au  revoir  (Ai.*)  ! 
Je  couuais  la  politesse. 

Au  révoir  (A(V)  ! 
Sur  vous  je  pourrais  declioir. 
Mais  le  désir  qui  m'empresse 
Doit  vous  faire  concevoir 
Quelle  serait  mou  ivresse 
Si  j'allais  vous  recevoir. 

FIERVILLE. 

Au  revoir  {J^is^  ! 
C'est  par  trop  de  politesse. 

Au  revoir  (tij)  ! 
Devant  eux  j'ai  pu  déclioir. 
Au  désir  qui  les  empresse 
Je  puis  fort  bien  concevoir 
Quelle  serait  leur  ivresse 
S'ils  pouvaient  me  recevoir. 
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sortent  tous  Iroi: 
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QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

Fien'ille  et  Denisart  à  l'âge  de  quarante  ans. 


Lu  théâtre  représente  le  caliiuet  d'un  banc^uier  j    une  table 
couverte  d'un  tapis,  etc. 


DENISART,  en  redingote  du  matin  ,  che- 
veux un  pou  grisj  UN  Gartonde  kukeau. 

DENISART  ,  au  garçon  de  bureau. 
Vous  voyez  ce  que  vous  avez  à  faire  :  tâchez,  mon 
ami,  que  tout  cela  soit  exécuté.  En  ral;:ence  de 
M.  Auherton,  nous  devons  redoubler  de  zèle  ,  a(in 
qu'à  son  retour  il  puisse  juger  de  notre  altaclie- 
ment.  Allez,  mon  ami...  Ali  !  dites  que  l'on  fasse 
monter  XJshec  aussitôt  (ju'il  sera  arrivé. 
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SCÈNE  XXIII. 

DENISART ,  seul. 

Comment  ne  pas  l'aimer  ,  ce  cher  M.  Auberton  ? 
Depuis  vingt  ans  que  je  suis  chez  lui ,  il  n'a  cessé 
de  me  combler  de  ses  bontés.  Je  me  rappelle  ses 
dernières  paroles  avant  son  départ  :  ce  Denisart , 
me  dit-il ,  je  te  laisse  à  la  tête  de  ma  maison  ,  et 
pour  reconnaître  tes  services  ,  je  te  donne  un  quart 
d'intérêt  dans  lesbénéfices  quenous  pourrons  faire. 
Tu  commences  à  prendre  des  années  !  tu  as  qua- 
rante ans  maintenant  :  j'ai  dû  penser  à  toi.  «Puis, 
il  m'a  remis  un  portefeuille  contenant  trois  raille 
francs  ,  en  ajoutant  :  «  Voilà  le  commencement  de 
tes  bénéfices.  » 

Aia  du  Carnaval  de  Béranger. 

Loin  d'approuver  l'avarice  importune, 

Klle^déplaît  à  sou  cœur  généreux. 

Il  eu  convient,  sa  brillante  fortune 

Hst  moins  a  lui  qu'à  tous  les  malheureux. 

Par  des  bienfaits  secourir  l'iudigence 

•Sait  nous  flatter  et  fait  notre  bonheur. 

Mais  le  plaisir  de  la  reconnaissance 

Vaut  bien  celui  qu'éprouve  un  bienfaiteur. 

Profitant  de  son  exemple ,  j'ai  fait  demander  ce 

^7 
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pauvre  Usitée  ;  je  l'attends  et  ne  sais  comment  lui 
taire  accepter  mon  ofTre.  Heureusement  que  (ians 
une  pareille  circonstance  le  mensonge  est  permis. 

SCÈNE  XXIV. 
DENISART,  USBEC. 

U.'-ljec  esl  CD  habit  bourgoois.  Cestsart  est  à  son  bureau. 

USBEC. 
M.  Denisart  m'a  fait  demander. 

BENiSAUT,   allant  à  lui. 
Ah  !  c'est  toi  ,  mon  ami. 

USBEC. 
Oui  ,  monsieur. 

DENISAKT. 

Depuis  long-temps  je  désirais  te  voir  :  pourquoi 
n'es-tu  pas  venu  ? 

USBEC. 
Je  n'osais  pas. 

DENISART,  lui  donnant  la  main. 
Cela  fait  pourtant  bien  plaisir  de  voir  ses  ancien* 

amis. 

USBEC. 
C'est  vrai. 
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DEMSART  ,  à  part. 
Je  ne  sais  comment  lui  parler.  (  A  Usbec.  )  Voi- 
là bien  du  temps ,  mon  ami,  que  tu  es  éloigné  de 
ta  patrie. 

USBEC. 

Et  le  regret  m'en  est  aussi  cruel. 

DENISART. 

Si  l'on  te  mettait  à  même  de  retourner  dans  ton 
pays  ! 

USBEC. 
Je  crois  que  j'en  mourrais  de  plaisir. 
DENISART. 

Ce  ne  serait  pas  le  cas. 

USBEC, 

Où  monsieur  veut-il  en  venir  ? 

DENtSART. 

Ecoute,  Usbec  ;  mais  ne  va  pas  mourir  de  plai- 
sir ,  cela  me  ferait  trop  de  peine. 

USBEC. 

Quallez-voas  m'apprendre ? 

DEMSART. 

J'ai  eu  l'occasion  de  parler  de  toi  plusieurs  fois 
à  M.  Auberton  ,  il  a  pris  ua  grand  intérêt  à  te.<i 
malheurs,  et...  mais  ,  de  grâce  ,  du  courage. 
USBEC. 

J'en  aurai  ;  parlez  ,  monsieur. 
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DENISART. 
Dernièrement ,  lors  de  mon  tlépart ,  il  m'a  remis 
un  portefeuille  contenant  trois  raille   francs  ,   en 
m'invitant  à  te  l'offrir. 

USBEC. 
A  moi ,  monsieur? 

DENISAKT. 
Oui ,  mon  ami.  11  a  pensé  que  cette  somme  te 
suffirait  pour  faire  le  voyage  et  revoir  le  soleil  qui 
t'a  vu  naître. 

USBEC. 
11  se  pourrait  ! 

DENISART. 

Tu  acceptes? 

USBEC. 

Comment  refuser  tant  de  Iwnheur  ! 
DENISART  ,  lui  donnant  le  portefeuille. 
Tiens,  sois  heureux. 

USBEC. 
Ah  !  monsieur  ,  c'est  à  vous  que  je  dois  un  tel 
hienfait ,  et  je  n'ai  rien  fait  pour  le  mériter. 
DENISART. 
Tu  ne  te  rappelles  donc  pas  les  soins  que  tu  m'as 
donnés  au  collège. 
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Air  du  vaudeville   du  Baiser  au  parleur. 

Je  ne  prétends  pas  reconnaître 
Tous  ceux  que  tu  me  prodiguas  : 
A  mes  yeux  ils  surent  paraître 
Et  géne'reux  et  de'licats. 
Non  ,  ce  n'est  point  une  méprise  : 
Les  soins  que  de  toi  j'ai  reçus  , 
Par  un  métal  que  je  méprise 
?îe  te  seront  jamais  rendus. 

USBEG. 

Comment  reconnaître  ?. . . 

DENISART. 
En  continuant  à  m'aimer. 
USBEC. 

Oh  !  pour  toujours  ! 

DENISART. 

Ne  perds  pas  des  instants  précieux  ;  va  tout  pré- 
parer pour  ton  départ.  Je  compte  que  tu  viendras 
me  faire  tes  adieux. 

USBEC. 
Ah  !  comment  pourrai-je  vous  quitter  mainte- 
nant? 

DENISART, 

Remets-toi  ,  mon  ami. 
»7- 
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ENSEMBLE. 

A  la  de  Lconide. 

DENISART. 

Au  plaisir  (/)!>) 
Il  faut  ((uc  l'on  se  livre  : 
Car  sans  lui  toujours  vivre  ^ 
Selon  moi ,  c'est  mourir. 

USBEC. 

Au  plaisir  {bis) 
Il  veut  qu'on  se  livre  .* 
Car  sans  lui  toujc>urs  vivre  ^ 
Oui,  vraiment,  c'est  mourir. 

USBEC. 

Comptez  sur  ma  reconuaisauce. 

DENISART. 

De  ton  départ  fais  les  apprêts; 
Tu  viendras  me  rejoindre  après. 
Dans  mon  cœur  est  ma  récompense. 

TOUS  DEUX. 

Au  plaisir,  etc. 

(  Usbec  sort.  ) 
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SCENE  XXV. 
DENISART,  seul. 

Il  esl  à  son  bureau. 

Que  sa  joie  me  fait  de  bien  !  Ah  !  je  ne  pouvais 
mieux  employer  cet  argent  :  faire  le  bonheur  des 
autres  ,  n'esl-ce  pas  travailler  au  sien  ?  (  Enten- 
dant parler  Fier  ville  de  la  coulisse.  )  Quel  est  ce 
bruit? 

SCÈNE   XXVI. 
DENISART,  FIERVILLE. 

Fierville  est  en  habit  de  voyageur  ;   ses   cheveux   et  ses   favori* 
doivent  commencer  à  grisonner. 

FIERVILLE ,  de  la  coulisse. 
Je  ne  puis  attendre  ,  vous  dis-je. 

DENISART. 
Quel  est  cet  important  ? 

FIERVILLE,  entrant. 
M.  Aubertou  ? 
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DENISART. 

Il  est  absent ,  mais  je  puis  vous  répondre  pour 
lui. 

FIERVILLE. 

En  ce  cas... 

DENiSAKT,  lui  présentant  une  chaise. 
Veuillez  attendre  un  moment  :   le  courrier  me 
presse  ;  je  vais  fermer  cette  lettre. 

II  va  a  son  bureau. 
FIERVILLE. 

Tâchez  de  ne  pas  être  long. 

DEîiisAKT  ^/ermant  la  lettre. 
Je  suis  à  vous. 

FIERVILLE. 

Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

SCENE  XXVII. 
Les  Mêmes  ,  LE  GARÇON  DE  RECETTE. 

LE  GARÇON. 

M.  Denisart ,  l'agent  de  change  est  là. 

FIERVILLE,  à  part. 
Denisart  ! 
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DEMSART. 
Faites  attendre  un  moment. 

Le  garçon  de  recelte  sort,    et  rentre  de  suite. 

FiERViLLE ,  à  part. 
Quelle  rencontre  ! 

DENisAnT,  ail   garçon. 
Voici  le  courrier.  {Le  garçon  sort,— A  Fieruille.) 
Me  voilà  à  vos  ordres. 

FIERVILLE. 

Enfin  l'ingénieur  Fierville  a  donc  audience  ! 
c'est  assez  heureux. 

DENiSART ,  à  part. 
Fierville  !  {A  Fieruille.  )  Mille  excuses. 
FIERVILLE. 

Vous  dites  donc  que  je  puis  causer  avec  vous  de 
l'affaire  qui  m'amène  ? 

DENISART. 
Oui ,  monsieur.  Mais  ,  pardon  ,  je  crois  déjà 
avoir  eu  l'honneur  de  vous  voir  ? 

FIERVILLE  ,  à  part. 
Le  reconnaîtrai -je  ?  Ma  foi  non  :  je  suis  pressé  ; 
cela  me  ferait  perdre  du  temps.  (  A  Denisart.  )  Je 
ne  me  rappelle  point... 

DENISART. 

Vous  n'avez  point  été  au  collège  de  Henri  IV  ? 
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HERVII.LE. 

C'est  possible. 

DENISART, 

Ma  figure  ne  vous  est  peut-être  pas  inconnue  ? 

FiERViLLE,    à  part. 
Il  devient  fatigant.  (  A  Denisart.  )   J'ai  d^jà  vu 
tant  de  monde  en  ma  vie  !  L'on  n'a  pas  atteint 
l'âge  de  quarante  ans  pour  rien. 

DEMSART,  à  part. 
H  ne  veut  point  me  reconnaître.  [A  Fieruille.  ) 
Ainsi  votre  mémoire  ne  vous  rappelle  rien  ? 
FIERVILLE  ,  rompant  la  conversation. 
Monsieur ,  je  suis  pressé  ;  ma  chaise  de  poste 
m'attend.  Mon  nom  aura  dû  vous  apprendre  qu'in- 
génieur célèbre    aussi  bien   que   savant  agricul- 
teur... 

DENISART ,   à  part. 
11  est  toujours  le  même. 

FIERVILLE,  continuant. 
Je  suis  l'agent  général  de  la  compagnie  qui  va  , 
sur  mes  plans  ,  établir  une  colonie  dans    les  îles. 
Défricher  une  forêt  vierge,  fertiliser  un  sol  incul- 
te ,  sont  des  didicultés  ([ui  sourient  au  génie. 
DENISART. 

Le  projet  est  hardi. 
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FIERVILLE. 

A  vaincre  sans  périls  l'on  triomplie  sans  gloire. 
DENISART. 

Ces  entreprises  sont  belles  lorsqu'elles  réussis- 
sent. 

FIERVILLE. 

Je  ne  suis  point  venu  ici  pour  recevoir  des  con- 
seils. 

DENISART. 
Je  me  garderais  bien  de  vouloir  vous  en  donner. 

FIERVILLE. 
Et  vous  auriez  raison  ,  je  n'en  ai  pas  besoin .  C'est 
de  l'argent  qu'il  me  faut. 

DENISART. 
Les  fonds  destinés  à  cette  entreprise  sont  versés 
dans  la  caisse  de  M.  Auberton  ,  mon  associé. 
FIERVILLE ,  à  part. 
Son  associé!...  Le  sot  tient  peut-être  la  fortu- 
ne ,  tandis  que  moi  je  cours  après.  (  A  Denisart.  ) 
Je  suis  porteur  d'un  mandat  de  cent  mille  francs , 
rjui  suHiront  à  peine  pour  défrayer  tous  les  ouvriers 
vjiie  j'emmène  dans  ma  colonie. 
DENISAKT. 
Ainsi ,  monsieur  nous  enlève  nos  industriels. 
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Ain  du  vaudeville  du  Partie  cl  Ret>anchi\ 

Courez  vers  la  rive  lointaine  , 
A  votre  sol  soyez  ingrat. 
Puisqu'ici  rien  ne  voui<  enchaîne  « 
De  vos  talents  privez  l'état  ; 
Allez  donc,  sans  autre  débat. 
Mais  ne  formez  pas  l'espérance 
De  ravir,  par  d'aft'reux  appâts  , 
Les  ouvriers  à  notre  France. 
Partez  ,  mais  laissez-nous  nos  bras. 

FIERVILLE. 
Nous  nous  éloignons  toujours  du  sujet  qui  de- 
vrait, nous  occuper. 

DENISART. 

Monsieur  veut  parler  des  cent  mille  francs  ? 

FIERVILLE. 

Je  crois  que  oui. 

Il  lui  donne  sou   mandat. 
DENISART. 

Celte  traite  n'échet  que  demain. 
FIERVILLE  ,  h  part. 

S'il  allait  vouloir  me  refuser  ?  J'ai  eu  tort  de  ne 
])as  le  reconnaître.  (  ^  Denisart.  )  J'ai  pensé  que 
M.  Auberton  voudrait  bien  avancer  le  paiement..., 
el  j'espère  qu'en  son  absence... 
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DEMSART. 
C'est  irrégulier  ;  mais  ,  n'importe  :  veuillez  me 
suivre. 

FiERViLLE,  à  part. 
Je  suis  sauvé  !  (  A  Denisart,  )  Allons. 
DENISART. 
Il  le  ramène  sur  le  devant  de  la  scène. 

Décidément ,  vous  ne  vous  rappelez  pas  du  col- 
lège de  Henri  IV  ? 

FiERVii.LE,  éludant. 
La  caisse  est  par  là  ,  je  crois? 

DENISART. 

Allons. 

Ils  sortent. 


18 
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CINQUIÈME   ÉPOQUE. 

Fierville  à  Tàf^e  de  cinquante  ans. 

Lp  llit-rilre  leprtseutc  un  jardin  as^blique. 

SCENE  XXVIII. 
ESCLAVES  TURCS. 

Il.i  sont  occnpi-s  h  clecmci    le  jaiilin  pour  une  fèlc 

CHOEUR. 

Ain  :  Nous  quittons  nos  travaux  champétirs  (  dfi  la  Dami; 
Blauclic). 

Travaillons  {,1ns)  ,  tl  rcjireuons  courage  ; 
Déployons  (/"<)  chacun  notre  talent. 

Méritons  le  sulliage 

Cuu  maître  IjieuvcillaDt. 
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SCÈNE   XXIX. 

USBEC  ,   calife  de  Bassora  j  Esclaves  au 
fond  du  the'âtre. 

USBEC. 
Fierville  ,  l'impérieux  Fierville,  mon  esclave  de- 
puis dix  ans  ,  et  je  l'ignorais  !  Quel  destin  bizarre 
nous  rassemble  !  Je  gémirais  encore  en  France  après 
ma  patrie  ,  sans  la  généreuse  bonté  de  Denisart  5 
Je  fus  serviteur  de  Fierville,  jeune  homme  de  vingt 
ans  ,  rempli  de  moyens  et  d'instruction  ;  aujour- 
d'hui qu'il  en  a  cinquante,  il  est  mon  esclave.  Mon 
esclave  !  et  je  puis  d'un  mot  faire  son  bonheur  ou 
sa  perte.  Qui  jamais  aurait  pensé  que  ,  pendant 
que  j'étais  dans  l'exil ,  mon  père  deviendrait  calife 
de  Bassora  ,  et  qu'à  mon  retour  je  serais  appelé  à 
lui  succéder?  Fierville,  du  reste,  touche  peut- 
être  au  terme  de  ses  maux  :  le  cadi  vient  de  m'ap- 
prendre  que  depuis  son  esclavage  il  s'occupe  de  la 
construction  d'un  bateau  à  vapeur  avec  lequel  il 
assure  que  je  pourrai  remonter  le  fleuve  le  plus 
indomptable.  Ce  travail  doit  lui  valoir  la  liberté. 
J'ai  fait  préparer  une  fête  pendant  laquelle  je  veux 
(ju'il  fasse  l'essai  de  ce  bateau  ;  mais  je  dois  l'entre- 
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tenir  avant.  (  Aux  esclaves.)  Faites  venir  l'esclave 
Fierville.  (  A  d'autres  esclaves.  )  Que  tout  soit 
prêt  pour  la  fête.  (  Les  esclaves  sortent.  )  Je  vais 
ilonc  revoir  celui  qui  jadis,  d'une  main  téméraire, 
osa  me  frapper. 

SCENE  XXX. 

USBEC;  FIERVILLE,  en  esclave  liiic  ; 
Esclaves  turcs. 

Les  esclaves  amèiicnl  Fioivillc.  —  Musiijue. 

usBEc ,  à  Fierville. 
Approche ,'  esclave  ! 

FIERVILLE,  au  fond  du  théâtre. 
Quel  affront  ! 

USBEC. 

Approche ,  Français  ;  je  veux  m'entrelcnir  avec 
toi. 

FIERVILLE ,   avec  fierté. 
Que  me  veux-tu  ? 

USBEC. 
Nul  autre  que  moi  ne  parle  en  maître  ici.  Avan- 
ce et  respecte-moi . 


i 
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FIERVILLT.. 

Que  je  m'abaisse  ! 

USBEC. 
Le  sort  te  l'ordonne. 

FIERVILLE. 

Je  saurai  le  braver. 

USBEC. 
Tes  discours  et  tes  manières  me  suprennenl  : 
l'infortune  aurait  dû  rompre  ton  caractère. 

Air  :  Dis-moi ,  soldat,  dis-moi ,  t'en  souviens-tu  ? 

Des  clieveui  blancs  viennent  parer  ta  tête , 
Et  tu  ne  peux  encor  vaincre  tes  sens  ! 
De  l'âge  mûr  eu  atteignant  le  faîte , 
De  la  raison  e'coute  les  accents. 
La  modestie  au  véritable  sage 
Convient  toujours  dans  la  prospérité'. 
Quand  le  malheur  s'oflre  à  notre  passage  , 
Il  faut  fléchir  devant  l'adversité. 

FIEKVILLE. 
Les  liens  qui  m'enchaînent  peuvent  m'atfacher  , 
mais  non  me  faire  courber. 

USBEC. 
Sais-tu  que  je  pourrais  punir  Ion  orgueil  ? 
FIEKVILLE. 

Qui  t'arrête  ? 
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USBEC. 
Les  souvenirs  que  j'ai  conservés  de  ton  pays.  Te 
rappelles-tu  un  jeune  Turc  qui  était  surveillant  de 
classe  au  collège  où  tu  fis  tes  études  ,  et  qui  fut  en- 
suite ton  serviteur. 

FIERVILLE. 
Après?... 

USBEc;. 
Eh  bien  !  ce  surveillant  ,  ce  serviteur,  cetUsbec 
cnlin  ,  est  devant  toi  ;  c'est  le  calife  de  Bassora. 
FIERVILLE. 
Je  suis  l'esclave  d'Usbfc  ! 
USBEC. 

Pendant  qu'un  sort  contraire  te  faisaitfairepi- 
sonnier  par  des  corsaires  et  vendre  comme  esclave 
à  mon  père  ,  il  m'a  été  favorable;  je  suis  revenu 
dans  ma  patrie  ,  et ,  si  je  n'avais  pas  à  reconnaître 
la  bonté  de  tes  compatriotes  ,  je  pourrais  ,  usant 
de  représailles  ,  te  faire  administrer  une  correction 
<[ui  est  d'usage  en  mon  pays  et  que  tu  voulais  in- 
troduire dans  le  tien. 


Il  fall  un  geste. 
IIEJWILLE. 


Qui  t'empèclie  ? 
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USBEC. 
Le  respect  que  je  me  dois  a  moi-même  et  à  tes 
infortunes. 

FIEnviLLE- 
Ta  pitié  me  fait  pins  de  mal  que  tes  supplices  ne 
m'effraient. 

^USBEC. 
Tu  méconnai»  donc  ma  puissance  ? 

FIERVILLE. 
Et  toi,  mon    mérite?   Un  homme  comme  moi 
peut  tomber  dans  l'esclavage  ;  mais   ramper  aux 
pieds  d'un  musulman  ,  jamais  ! 

USBEC. 

Qu'on  l'emmène!  Son  insolence  pourrait  me  fai- 
re user  de  mes  droits ,  et  sortir  des  bornes  que 
l'humanité  me  commande. 

FIERVILLE ,  dédaigneusement. 
Voilà  donc  cet  homme  si  calme  !  {Aux esclaves.) 
Je  vous  suis. 

USBEC  ,  l'arrêtant. 
Un  moment!  Tu  as  construit  une  machine  qui, 
dit-on ,  doit  vaincre  la  rapidité  des  fleuves  en  re- 
montant leur  cours? 

FIETxVILLE. 

11  est  vrai. 
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USBEC. 

Tu  as  fondé  des  espérances  de  liberté  sur  celle 
invention  ? 

FIERVILLE. 

Cela  est  encore  vrai. 

USBEC. 
Que  cette  machine  soit  essayée  sur  ce  canal  pen- 
dant la  fête,  et  tes  vœux  seront  exaucés. 

FrERVILI>E. 
Et  quel  prix  y  mettras-tu? 

USBEC. 
Ta  liberté  ne  sufllt-elle  pas?  Tu  retourneras 
dans  Ion  pays. 

rjERVILLE. 
Qu'y  ferais-je  maintenant?  Je  veux  être  libre  et 
rester  à  Bassora.  Tu  me  donneras  un  palais  ,  des 
esclaves... 

USBEC. 

Tu  veux  l'impossible  ;  les  lois  de  mon  pays  s'y 
refusent  ;  nul  étranger  ne  peut  commander  à  Bas- 
sora ;  demande  autre  chose. 

FIERVILLE. 

C'est  cela  qu'il  me  faut ,  ou  tu  ne  connaîtras 
pas  mon  invention. 
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L'SBEC. 
Je  ne  le  puis  :  tu  mets  un  prix... 

FIERVILLE. 
Tu  marchandes  mes  talents  ,  je  crois  !  Eh  bien  ! 
je  change  d'avis  :  je  ne  veux  te  rien  devoir. 
USBEC. 
Je  veux  connaître  ce  travail . 
tlERVILLE. 

Tu  veux  !  tu  veux  !  et  moi  je  m'y  refuse- 

USBEC,  aux  esclaves. 
Esclaves,  qu'il  exécute  mes  volontés.  {A  Fier~ 
ville.  )  Que  je  sois  obéi. 

FIERVILLE ,  sortant. 
N'y  compte  pas. 

Quel'£ues  esclaves  coudulseut  Fierville. .—  Musùjue. 

USBEC,  à  lui-Tnême. 
11  réfléchira.  [Aux  esclaves.  )  Que  les  portes  du 
jardin  soient  ouvertes:  la  fêle  commence. 

Il  se  met  siir  son  trône. 
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SCÈNE  XXXI. 

USBEC ,  Peuple  turc  ,  Esclaves  et 
Gahdes  TURCS  ,   etc. ,  etc. 

Eatrëc  triomphale  en  tnu&ique,  marches  ,  etc.  —  Fêle  dans  le 
genre  asiatinuc. —  A  la  fin  de  la  fête,  ou  entend  une  forte 
détonation. 

USBEC  ,  descendant  de  son  trône. 
Quel  est  ce  l)ruit  ? 

uiv  ESCLAVE ,    arrivant. 
Seigneur,  l'esclave  Fierville  ,  ainsi  que  tahau- 
tesse  l'avait  ordonné  ,  vient  d'être  conduit  auprès 
de  son  hateau  à  vapeur.  A  peine  en  a-t-il  appro- 
«'.hé  ,  qu'il  s'est  empressé  de  fermer  une  soupape  , 
in  s'écriant  :  «  Plutôt  mourir  que  de  fléchir  !  »  Et 
aussitotla  machine  s'est  hrisée  en  mille  éclals. 
USBEC. 
Et  Fierville? 

l'esclave. 
Il  s'est  assez  éloigné  pour  ne  point  être  blessé. 

USBEC. 

Voilà  donc  les  effets  de  son  orgueil  !  11    préfère 
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l'esclavage  à  la  fausse  honte  de  se  rendre  docile. 
(  A  l'esclave.  )  Que  Fierville  soit  rendu  à  la  liber- 
té ,  qu'il  soit  conduit  jusqu'aux  frontières  de  mon 
empire  ,  et  qu'il  apprenne  que  le  calife  de  Bassora 
peut  être  moins  altier  que  lui.  Allez. 

Sortie  triompliale  de  lout  le  peuple. 
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SIXIÈME  ÉPOQUE. 

Fierville  et  Denisart  à  l'âge  de  soixante-cin((  ans. 


Le  llu'jtre  reprôsenic  une  campagne  ;  ^  droite  la  grille  iVAii 
cli'itcuu,   au  fond  une  colline. 


DALBIN,  DENISART. 

Denisarl  a  le  coslume  d*un  riclie  cultivateur.  De  longs  clicveiix 
blaucs  couvrent  une  partie  de  nu  figure  :  tout  en  lui  doit  an- 
noncer l'âge  de  soixante-cin<f  ans.  Il  a  un  ruban  h  sa  bou- 
tonnière. Dalbin  a  soixante-dix  ans;  il  porte  une  redingote 
militaire  qui  doit  paraître  aucicnue.  Ils  descendent  tous  deux 
lu  colline,  :iu  son  d'une  musique  douce. 

DENISART. 
Oui ,  Dallùn  ,  mon  vieil  ami ,  j'éprouve  des  re- 
grets de  ne  jwint  avoir  fait  de  profondes  études  dans 
raajeunes.se. 
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DALBIN. 
Voilà  Lien  les  hommes  !  N'as-tu  pas  su  faire  ton 
chemin  ? 

BENISART. 

Il  est  vrai  que  les  bontés  de  M.  Auberton  m'ont 
mis  à  même  de  faire  une  assez  belle  fortune. 
DALBIN. 
Dont  tu  jouis  de  la  manière  la  plus  agréable. 

DENISART. 
Hum!... 

DALBIN. 
Avec  tes  économies ,  tu  as  acheté  cette  belle  pro- 
priété. Ton  esprit  liant ,  tes  manières  affables  ,  ta 
bienveillance,  t'ont  fait  chérir  de  tous  les  habi- 
tants de  ces  campagnes. 

DENISART. 
Cela  suffit-il  pour  rendre  heureux  un  vieillard 
de  soixante -cinq  ans  comme  moi  ! 
DALBIN.         ' 
Le  vrai  bonheur  est  d'être  aimé. 

DENISART. 
C'est  fort  juste  ;  et  cependant  que  laisserai-je 
après  moi  ? 

DALIilN. 

Un  nom  respectable. 

»9 
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nF.NlSA[\T. 
Dis  plutôt  l'oiiljli  ,  ou  le  souvenir  de  mon  iuCé- 
riorilc. 

Air   de  M.  S» lia. 

Faible  inorttl,  je  connais  mon  diilirc. 

La  vanité  cherche  \i  re'gner  sur  moi; 

£Uc  voudrait,  exerçant  son  empire, 

Avec  l'orgueil  m'asservir  b  sa  loi. 

Sur  l'autre  borj,  la  parr^uc  me  l'impose, 

Il  faut  porter  ma  meiiiocrité. 

Mourir  pour  moi  serait  bien  peu  de  chose 

Si  je  passais  à  la  postérité'. 

DAIiUm. 
Et  c'est  lorsque  la  fortune  te  sourit,  lorsciue  tu 
as  rempli  ta  carrière  avec  une  probité  exemplaire , 
<[ue  sur  tes  vieux  jours  tu  veux  aspirer  après  un 
fjrantl  nom  !  L'ambition  te  vient  un  peu  lard. 
DENISAUT. 
Je  ne  suis  pas  ambitieux  ;  mais  un  peu  d'Iion^- 
neur  ne  nuit  pas. 

DALBIN. 
Celui  d'être  nommé  maire  de  ta  commune,   et 
celte  décoration  qui  le  fut  accordée  comme  récom- 
pense de  ta  protection  aux  arts  industriels,  ne  te 
siiflisent-ils  point? 

DENISART, 
Sans  doute  ;  mai.?... 
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Crois-moi,  celte  marque  de  conûance  et  d'esti- 
me a  J)ien  son  prix. 

PENISART. 
J'en  conviens.  Mais  rien  ne  change  l'unitormilé 
de  mon  existence  :  tous  les  ans  ,  tu  viens  passer 
quelques  semaines  auprès  de  moi;  le  surplus  de 
l'année  je  suis  livré  à  moi-même  ,  et  je  ne  vis  que 
d'ennui. 

DALBIN. 
Je  ne  le  conçois  plus ,  toi  qui  lus  toujours  si 
simple  ! 

DEMSAUT. 
Ail  !  les  sciences  sont  la  consolation  et  l'honneur 
de  la  vieillesse. 

DALBIN. 

Tu  me  surprends. 

DENTSART. 
Je  me  rappelle  fort  bien  ce  que  me  disait  Fier- 
ville  ,  un  de  mes  camarades  de  collétje. 
DALBIN. 

Et  moi  je  me  rappelle   aussi  sa  conduite  dan» 
certaines  occasions. 

DENISAUT. 
Il  était  fort  instruit. 
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DALBIN. 
Il  le  savait  aussi ,  et  n'avait  pas  d'usage,  pas  la 
i^pindre  éducation,  un  orgueil!... 

DENISART. 
Allons  ,  allons ,  il  avait  du  mérite. 
BALBIN. 

Je  me  trompe  fort ,  ou  son  caractère  altier  l'aura 
empêché  d'en  profiter. 

DENISART. 
Tu  lui  en  veux  depuis  le  coup  d'épée  que  tu  lui, 
as  donné. 

DALBIiy. 

Non,  vraiment. 

J)ENISART. 

Je  pourrais  bien  lui  en  vouloir  aussi ,  moi  :  il 
m'a  méconnu  dans  un  certain  temps.  Mais  ne 
pensons  pas  à  cela,  et  rentrons  déjeuner  :  la  pro- 
menade m'a  mis  eu  appétit  ;  d'ailleurs ,  mes  fonc- 
tions me  rappellent  à  la  mairie. 

DALBiN  ,  lui  tendant  le  hras. 
Allons,  venez  ,  jeune  vaniteux  !  j'aurai  bien  de 
la  peine  à  vous  former. 

DENISART,  entrant. 
Ne  parlons  plus  de  cela. 
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DALlîIN. 

A  la  bonne  heure  ,  ou  je  gronderais. 

Ils  entrent  pav  la  gnllc. 

SCENE  XXXIII. 
FIERVILLE ,  seul. 

H  est  couvert  des  baillons  de  la  misère;  de  longs   cheveux  gris 
le  rendent  méconnaissable.  Il  descend  la  colline. 

Et  c'est  Fierville  !  le  brillant  Fierville  !  réduit 
à  voyager  de  contrées  en  contrées ,  en  mendiant 
son  pain  !  Ah  !  la  mort  est  mille  fois  préférable. 
Errant ,  sans  nom  ,  méconnu  de  toute  la  terre  ,  je 
n'ai  point  un  ami  pour  sécher  mes  pleurs...  Et 
comment  en  aurais-je  ? 

Air  de  M.  Sana. 

£n  vain  de  mes  torts  je  m'accuse , 
II  n'est  plus  temps  d'y  revenir. 
L'expérience  désabuse 
Lorsque  l'on  n'a  plus  d'avenir. 
Hélas  !  dans  ma  vaine  chimère, 
Plein  d'orgueil ,  hardi  nautonnier, 
J'étais  le  premier  de  la  terre  : 
Maiuteuanl  je  suis  le  dernier. 

(  Il  s'assied  sur  un  banc.  ) 

^9- 
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SCÈNE  XXXIV. 

FIERVILLE,  DENISART. 

DENiSART,  à  la  cantonade. 
Je  te  rejoins  dans  un  moment.  [Il  s'avance  sur 
ledevantde  lascène  et  aperçoit  Fieruille.  )  Que  de- 
mandez-vous, mon  ami? 

FIERVILLE,  à  part. 
Il  faut  encore  m'humilier  !  (  A  Denisart.)  Ac- 
cal)lé  par  le  poids  des  années  et  par  la  misère  ,  je 
réclame  de  la  bonté  des  âmes  cliaritables  quelques 
secours  pour  soutenir  ma  triste  existence. 

Il    s'approche  Je  Dcnisurl. 

DENISART,  h  part. 
Le  malheureux  !  (  A  Fieruille.  )  Quel  est  votre 
âge  ,  mon  ami  ? 

FIERVILLE. 
Soixante-cinq  ans. 

DENISART,  //  part. 
Le  même  rjuc  le  mien.  [A  Fiervillc.)  Le  sujet 
de  vos  maux. 

FIERVILLE. 
Il  serait  trop  long  à  vous  raconter. 
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BENiSART  ,  à  part. 
Son  âge,  sa  misère  ,  toul  m'intéresse  en  lui.  (  jl 
Fieruille.)  Ce  n'est  point  une  aumône  qu'il  vous 
faut;  venez  chez  moi ,  vous  y  recevrez  les  soins  et 
les  secours  qu'exige  votre  position. 

FIERVILLE. 
Vous  avez  donc  une  àme  généreuse  ? 

DENISART. 
Il  prend  la  main  de  Ficrville. 

Venez  ,  mon  ami,  venez. 

FIERVILLE. 
Vous  vous  hâtez  peut-être  trop  de  me  secourir  : 
vous  ne  me  connaissez  point. 

DENISART. 

Vous  êtes  malheureux  ,  cela  suffit. 

FIERVILLE,  donnant  ses  papiers. 
Ces  papiers  vous  apprendront  que  je  ne  suis 
peut-être  pas  indigne  de  votre  pitié. 

DENISART. 
Voyons  ,  puisque  vous  le  voulez,  [jlprès  auoir 
lu,  en  regardant  Fieruille  attentivement.)  Mes  yeux 
ne  me  trompent  point! 

FIERVILLE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 
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DENISART. 
C'est  Fierville  qui  est  devant  moi  ! 

FIERVILLE. 
Lui -même  j  mais  qui  ètes-vous? 

DENISART. 
Votre  ancien  ami. 

FIERVILLE. 

Qui? 

DENISART. 

Denisart. 

FIERVILLE. 
Denisart  !  où  me  cacher  ?  (  Il  s'éloigne  précipi- 
tamment. )  Fuyons  ,  fuyons  !... 

DENISART  ,  V arrêtant. 
Arrête  ,  Fierville  !  écoute-moi. 
FIERVILLE. 

Non  !  non  !  Laissez-moi  me  dérober  à  ma  honte  ! 

DENISART. 

Reviens  ,  Fierville  ,  je  t'en  supplie. 

FIERVILLE. 

Je  dois  vous  fuir.  Ma  conduite  passée,  mes  dé- 
dains... 

DENISART, 

Air  dûs  Frères  de  lait. 

T(jU5  ces  discours  il  mou  cœur  fout  injure; 
Du  temps  passe  l'on  ne  doit  plus  parler. 


SCENE  XXXIV.  2i3 

De  mon  bonheur  ton  retour  est  l'augure  : 
Par  ton  départ  ne  Ta  pas  m'accabler. 
En  vieillissant,  tu  dois  ici  m'en  croire, 
Le  souTeoir  ne  reste  qu'à  moitié. 
ipe  tes  erreurs  j'ai  perdu  la  me'moire  ; 
Mais  tu  n'as  pas  perdu  mon  amitic. 

FIEKVILLE. 

Comment!  moi  qui  vous  ai  méconnu?... 

DENISART. 
Tu  étais  jeune  alors  ;  et  quel  est  celui  qui  ne. 
commet  pas  quelque  faute  dans  le  cours  de  la  vie? 
FIERVILLE. 
Je  fus  bien  coupable. 

DENISART. 

Dis  bien  léger. 

FIERVILLE. 
Non  ,  je  connais  maintenant  toute  la  fausseté  de 
ma  conduite,  et  mon  sort  actuel  en   est  la  consé- 
quence. 

DENISART. 

Le  destin  te  fut  contraire. 

FIERVILLE. 

Tu  te  trompes  ;  tout  semblait  me  sourire  :  doué 
d'une  facilité  peut-être  sans  exemple  ,  sans  peine 
j'appris  toutes  les  sciences  ;  mais  privé  dès  mon  en- 
fance des  soins  maternels ,  et  livré  entièrement  à 
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l'élucle,  je  11 'appris  point  l'art  de  plier  ilevaut  les 
hommes,  on  du  moins  de  prendre  les  formes  et  le 
langage  qui  ne  blessent  personne  ;  enfin  je  ne  reçus 
pas  d'éducation.  Un  sot  orgueil  s'empara  de  moi, 
je  devins  insupportable  dans  la  sociélé ,  partout 
mon  Ion  et  mes  manières  me  firent  échouer  ;  les 
meilleurs  projets  ,  les  plus  belles  inventions ,  tout, 
tout  fut  sacrifié  à  ma  vanité  ,  et  à  une  liauteurqui 
sut  éloigner  tout  le  monde  de  moi.  Enfin  je  suis 
seul  sur  la  terre. 

DENISAUT. 
Non,  Fierville,  non:  il  te  reste  un  ami  ,   (jui 
t'a  retrouvé  et  que  tu  ne  quitteras  plus. 

l'IEUVlLLE. 
Tu  veux?... 

DENISART. 

Oui ,  j'exige  que  tu  restes  avec  moi  ;  nous  par- 
tagerons ma  fortune ,  nous  vivrons  en  frère  ,  et  ce 
savoir  que  tu  dédaignes  aujourd'hui ,  eli  bien  !  il 
fera  mon  bonheur  :  tu  me  parleras  des  sciences  que 
lu  connais,  tu  m'en  donneras  quelques  notions, 
et  je  mourrai  peut-être  plus  savant  que  je  n'ai 
vécu. 

riERVlLLE. 

J'ai  peine  à  sufiire  à  tant  de  bonheur. 

DENjsjVRT  ,  voulani    Veniraîiier. 
Viens  ! 


SCENE  XXXV.  2i5 

Ils  sont  lous  deux  arièU'S  ,  et  icstenl  immobiles.  Une  musique 
céleste  se  fait  entendre,  te  decor  de  nuages  redescend  ;  l'Iu- 
slructioii  et  l'Éducation  sont  dans  la  mémo  gloire. 

SCÈNE  XXXV. 

Les  Mêmes,  L'INSTRUCTION, 
L'ÉDUCATION. 

l'éducation,  à  l'Instruction. 

Tu  le  vois  ,  ils  ont  tous  les  deux  besoin  l'un  de 
l'autre. 

l'instruction. 

Je  reconnais  mon  erreur  :  désorma-is  nous  devons 
êlre  inséparables.  Tu  montreras  à  la  jeunesse  à  sa- 
voir vivre  avec  les  hommes  ,  et  plus  tard  je  lui  ap  - 
prendrai  à  s'élever  au-dessus  du  vulgaire  :  car,  san.s 
l'instruction,  l'homme  n'est  rien  sur  la  terre,  mais 
aussi  sans  éducation  il  n'est  rien  dans  la  société. 
[A  Fieruille  et  à  Denisart,  qui  sont  restés  immo- 
biles.) Fierviile  ,  Denisart ,  nous  avons  fait  préci- 
|iiter  la  marche  des  événements  que  devait  parcou- 
rir votre  existence  :  que  tout  ce  que  vous  avez  vu 
vous  serve  de  leçon  ,  et  que  l'expérience  vous  fasse 
suivre  la  route  que  l'Education  et  l'Instruction 

sauront  vous  tracer.  Une  nouvelle  carrière  s'ouvre 

/ 
sous  vos  pas. 
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Le  Géaie  de  l'Instruction  dirige  son  miroir  sur  les  deux  vir.l- 
Urds  ,  dont  les  costumes  changent,  et  les  laissent  vo.r  sous 
leurs  premiers  hal.ils  de  collège. 

S'CÈNE  XXXVÏ. 

1.0,  nuages  remontent  lentement,  et  laissent  voir  la  même  salle 
1  la  distribution  des  ,ri.  de  la  première  .po^ue,  et  cl,a,ue 
personnage -a  la  même  place  qu'il  occupait. 

rlERVILT-E. 

Il  se  précipite  dans  les  bras  de  son  anii. 

Denisavt  ! 

DENISAUT  ,  faisant  de  mente. 

„„      «I  riiuronne  les  deux  clcvc". 
M.  Bcrmon  s'avance,    et  cimiouu 

CHOEUR  GÉNÉRAt. 

Pour  son  aptitude 
Il  est  couronné. 
(^ni  cbérit  l'étude 
Sera  fortuné. 
(U..é.tre  s'éclaire  par  des  nammescé.cstes.-Tab.ca.,. 
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